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  CHAPITRE PREMIER


  VAISSEAU UNIVERS-II EN TRANSIT VERS ACHBARAN.


  Rog Karvyll contemplait le cube-mémoire qu’il venait de ramener de la thématèque. Plongé dans ses pensées, le vieil homme hésitait à brancher l’appareil et, perplexe, fourrageait énergiquement dans son opulente barbe noire; cette barbe qui avait terrorisé des générations de garnements.


  Car Rog Karvyll remplissait à bord d’Univers-II la fonction de professeur. D’Histoire, très exactement.


  En claquant des doigts, il provoqua l’abaissement de la luminosité dans la salle de cours. Puis, pensif, il resta un long moment dans la pénombre, la tête enfouie entre les mains.


  Bien plus tard, les éclairs éblouissants des projecteurs sur le long hublot ovale le tirèrent de ses réflexions. Une activité inaccoutumée régnait «en extérieur», c’est-à-dire dans le vide sidéral.


  Curieux, Rog Karvyll s’approcha du lympar.


  Du secteurIV où se trouvait la salle des narco-sarcophages, la vue embrassait la majeure partie d’Univers-II, le fantastique vaisseau assemblé en quatre parties dans les chantiers spatiaux d’Altaïr pour être lancé vers le nuage de Magellan(1).


  Vers Achbaran, plus exactement. Achbaran, où les sondes automatiques avaient par deux fois confirmé que la vie pouvait être possible pour l’humain.


  Dans cette perspective un peu irréelle que donne la netteté sans égale du vide cosmique, Karvyll distingua une dizaine d’exosoudeurs propulsés par leur navijet et rasant les superstructures de l’immense bâtiment-cité; leurs projecteurs frontaux dansaient un étrange ballet de feux follets dans l’ombre crépusculaire du cosmos.


  Au-delà s’étendait le réceptacle de poser des Marauder, les engins de reconnaissance dont il ne restait que quatre exemplaires sur sept. Plus loin encore, la sphère de télépilotage et son bulbe de cosmonavigation trouaient l’ombre glacée de la tiède lumière de leurs hublots. À l’extrémité du grand vaisseau asymétrique, une forêt d’antennes et de paraboliques permettait de dialoguer avec Terre.


  Des liaisons qui se faisaient de plus en plus aléatoires. On savait seulement que sur Terre, la vie reprenait son cours, et que les terrifiantes famines qui avaient, une décennie durant, décimé le genre humain n’étaient enfin plus qu’un effroyable souvenir.


  Rog Karvyll suivit un long moment des yeux les gracieuses trajectoires des exosoudeurs, dont les scaphandres argentés brillaient sous les spotlights. Ils contournèrent le double dôme de la microcentrale nucléaire de climatisation et piquèrent l’un après l’autre vers le secteur des télédétections.


  Naturellement, Karvyll avait entendu l’explosion et tout de suite après, l’appel rythmique de la sirène d’alerte ainsi que le ferraillement sourd des cloisons anti-dépressurisation qui s’abattaient dans les coursives.


  Ensuite, tout s’était calmé. Il n’y avait même pas eu le message habituel pour interdire à quiconque de se déplacer.


  Pensif, le vieil homme jeta un dernier regard sur le lugubre globe verdâtre d’Arcturus, dont Univers-II se servait actuellement pour «courber» sa trajectoire, et revint s’asseoir au milieu des narco-sarcophages ouverts et vides.


  Dans quelques minutes, les trente-sept gamins de la troisième génération arriveraient pour se mettre sous hypnose légère. Il y aurait même cet infernal Zek, pour qui l’histoire de l’humanité était sûrement la matière la plus rébarbative. Avec lui, il n’y avait pas trop de toute la persuasion de Mathias Vaughn, son père, pour l’obliger à ne pas sécher les cours!


  Le vieux Karvyll en concevait une sourde et secrète rancœur: pour lui, l’Histoire constituait la racine même de l’homme. Un peuple sans Histoire est un peuple sans racines, et un peuple sans racines a perdu son âme. Mais quand il disait ça, personne ne l’écoutait…


  Et parmi ce minuscule “peuple” de 1480 âmes qui tentait de survivre dans le fantastique vaisseau, beaucoup (ceux que l’on appelait la seconde et la troisième générations) n’avaient même pas connu Terre. Il leur fallait donc se raccrocher à l’Histoire qu’il enseignait!


  De la planète origine, ceux-là n’avaient vu que les arbres synthétiques de la forêt artificielle, le sable de la fausse dune, la rivière figée qui cascadait d’un canyon miniature au muséum, la neige et son ours blanc dans la vitrine isotherme et des poissons d’eau douce. Des vrais, qui s’étaient perpétués dans leur aquarium comme dans leur habitat naturel.


  Malheureusement, les jeunes de la troisième génération, ne s’intéressaient plus qu’à la physique, au nucléaire ou aux mathématiques. L’Histoire, dont personne ici ne se gênait pour dire que l’humanité n’avait pas beaucoup de raisons d’en être fière, faisait partie pour eux de ces choses totalement inutiles qui vous encombraient l’esprit. Des choses à s’empresser d’oublier immédiatement après les sacro-saints tests de fin de cycle!


  Surtout, ne pas s’emplir la mémoire avec toutes ces convulsions, ces guerres, ces découvertes insignifiantes, ce fatras de roitelets, d’empereurs et de grands assassins dont la seule réelle performance avait été de réussir à faire s’étriper des millions d’hommes pendant des siècles…


  L’espoir s’appelait Achbaran! L’avenir s’appelait Achbaran! Rien d’autre ne comptait!


  Un timbre bitonal tira Karvyll de ses réflexions moroses; le premier élève arrivait, songea le vieillard.


  —Tu peux entrer!


  Un homme apparut, vêtu de chaussons magnétiques et d’une tunique de cabine gris perle; son visage mat et maigre, son nez busqué et ses yeux très noirs lui donnaient l’air d’un ancien hidalgo.


  Karvyll se dressa aussi vite que le lui permettait son grand âge.


  —Vous, Excellence?


  Mathias Vaughn marcha vers lui, la main tendue:


  —Mais que diable faites-vous dans cette obscurité, professeur? C’est d’un sinistre!


  —Je… Eh bien, je réfléchissais, Excellence.


  Mathias Vaughn eut un grand geste de la main.


  —Un problème? Qui n’en n’a pas ici! Les problèmes se multiplient chaque jour un peu plus… Ce vaisseau est trop vieux: il ne tient plus que par la peinture! Vous n’avez rien entendu tout à l’heure, professeur?


  —Oh, si, vous voulez parler de l’explosion?


  —Un sas de sortie qui s’est ouvert sans même demander la permission! Un mystère de plus! Le commandeur Bowlington a encore dû faire pomper dans nos réserves d’oxygène liquide pour rétablir la pression… Un jour, ça finira mal. Ce bâtiment n’est plus qu’une semi-épave, mais chut! tout le monde fait semblant de ne pas s’en rendre compte!


  Secoué d’un rire silencieux, Vaughn jeta un regard par le long hublot, où la surface crevassée d’Arcturus renvoyait sa lugubre lueur.


  —Et hier, on a failli perdre un des intercepteurs Marauder que j’avais envoyés contrôler un astéroïde qui prétendait nous flairer de trop près. Le pilote, Soblèk, n’arrivait plus à réduire l’inverseur de champ en finale. Un peu plus et il nous emboutissait! (Avec de réels efforts, Vaughn se recomposa un visage sérieux.) Et vous, quel est donc votre problème, professeur?


  Karvyll fourragea dans sa barbe et indiqua du doigt le cube-mémoire abandonné sur la table.


  —Je viens de visionner le cours 67. Vous vous rappelez: il s’agit de la période des grands chantiers de décontamination. Une époque où ce qui restait de l’humanité tentait désespérément d’enrayer l’effarant processus qui la conduisait au suicide collectif.


  —Bien sûr! Bien sûr! s’empressa d’acquiescer Vaughn, à qui ça ne disait strictement plus rien depuis belle lurette.


  —J’hésite à leur passer cette séquence… Bien sûr, elle est capitale… Toutefois… Comment dire?


  —Ce n’est pas très reluisant, n’est-ce pas?


  —Voilà, Excellence. C’est exactement ce que je me disais.


  Mathias Vaughn posa la main sur l’épaule du vieil homme.


  —Un jour, j’avais douze ans alors, vous m’avez dit ici même que l’Histoire formait un tout et qu’il fallait l’accepter en bloc. Et comme je ne devais pas avoir l’air assez convaincu, vous avez ajouté: (Mathias Vaughn se racla la gorge et tenta d’imiter la voix caverneuse de Karvyll.) Sache, mon garçon, qu’on n’a pas à se poser la question de savoir si on est fier ou pas des conneries des Grands Anciens: ils nous ont fait ce que nous sommes, un point c’est tout! Vous vous rappelez?


  Le rire de Rog Karvyll résonna dans la salle des narco-sarcophages.


  —C’est vrai… Ah, vous n’étiez pas plus facile que votre fils, Excellence. Si je peux me permettre…


  Mathias Vaughn se contenta de sourire. Il éprouvait une réelle affection pour le vieux Karvyll, Karvylo, comme le surnommaient irrévérencieusement ses élèves.


  Mais comment lui avouer que, lancés à soixante-quatre kilomètres seconde dans le vide absolu, vivant dans cette île-blockhaus de transpax, d’almium et d’exotitane qui constituait elle-même un défi aux lois naturelles, tout entiers occupés par l’immense espoir placé en cette nouvelle terre promise qui avait nom Achbaran, ceux de la troisième génération ne pouvaient accorder la moindre importance aux convulsions chaotiques des siècles d’obscurantisme.


  —Vous devez leur montrer cette séquence, professeur. Après tout, c’est bien grâce au sacrifice de ces travailleurs que les rescapés du Grand Holocauste et des aberrations climatiques ont pu se nourrir de nouveau et survivre!


  —Vous devez… Vous avez sûrement raison, Excellence.


  —Et puis quoi, s’agissait-il vraiment d’humains dans les grands chantiers D?


  —Cela reste un mystère, Excellence, vous le savez bien. D’ailleurs, le Comité d’Éthique, lorsqu’il a interdit de… Ah! voilà votre fils! C’est bien la première fois que je le vois arriver en avance!


  Mathias Vaughn eut un mince sourire.


  —Il devait savoir que j’étais là!


  —Jour, p’pa! ‘Jour, professeur Karvyll! claironna le garçon.


  Vêtu d’un justaucorps mauve et orangé, la poitrine barrée d’un époustouflant monstre de l’espace grimaçant, le visage grêlé de taches de son, Ezéchiel Vaughn s’approcha des deux hommes; Zek était l’unique enfant que Matt avait eu avec Joyce, tragiquement morte dans un accident de décompression treize ans plus tôt.


  —Bonjour, Zek! coassa Rog Karvyll. Alors, fin prêt?


  —Diogène m’a tout fait réciter! Tout!


  Troisième officier du bord, tout particulièrement chargé de l’interception et de la destruction des météores qui menaçaient la survie d’Univers-II, Mathias Vaughn n’avait guère le temps de s’occuper de son jeune garnement. Il le confiait donc généralement à Diogène, son clone domestique.


  —Eh bien, pour une surprise, c’est une surprise, Zek. Tu as vraiment révisé le dernier cours?


  Dans le fond de la salle les enfants arrivaient en se bousculant, comme toujours. Ils redevenaient par contre miraculeusement silencieux dès qu’ils apercevaient Mathias Vaughn en conversation avec Karvyll. L’un après l’autre, ils allaient alors sur la pointe des pieds s’allonger dans leurs narco-sarcophages.


  —Voyons, voyons! Dis-moi, Zek, à quelle année s’est arrêté le cours d’avant-hier?


  —A… euh, à l’année 2077!


  —Eh, vous autres, allongez-vous dans les narco, refermez les couvercles et placez-vous les électrodes, lança Karvyll. Et alors, Zek, que s’est-il donc passé en 2077?


  —Eh bien, euh…


  —2077 est une date charnière! Pourquoi?


  Mathias Vaughn souriait d’un air entendu, pour masquer hypocritement sa totale ignorance.


  —2077… Ah oui! La population de Terre atteint deux milliards huit cents millions d’êtres humains et cesse, pour la première fois depuis le Grand Holocauste, de régresser.


  —Et puis?


  —Et puis?… Fin de la dernière famine endémique.


  «Les professeurs Tavernier, Hubble et Kirinov annoncent officiellement leur certitude absolue que l’hiver nucléaire n’aura jamais lieu. Le spectre du basculement de la planète s’estompe peu à peu.»


  —Bien, Zek… C’est tout?


  —Non. En dépit des réticences, le commonvox devient langue officielle de la Fédération et est obligatoire partout (loi d’enseignement des classes basiques).


  —Bravo! Et Tannée 2078, ça te dit quelque chose, mon garçon?


  —2078? Révolte religieuse des Passaris (néocontinent Inde Ouest).


  —Fantastique! Zek, ce que tu verras aujourd’hui n’est pas très reluisant, mais…


  —Mais-c’est-notre-histoire-à-tous! compléta effrontément le gamin, récitant la phrase favorite du vieux Rog Karvyll.


  —Et insolent, avec ça! gronda Vaughn, sourcils froncés.


  —Peu importe, Excellence. Votre Diogène me l’a métamorphosé!


  —Hélas, sourit Matt, chez Zek, ce genre de métamorphose ne dure jamais bien longtemps…


  Les sarcophages s’étaient maintenant tous refermés. Le plus grand silence descendait dans la salle.


  —Allons, je vous laisse, professeur… Je sais que vous avez raison: personne n’a jamais prétendu que la vie n’était qu’un tapis de roses, alors pourquoi l’Histoire serait-elle différente? Nous n’avons pas à en rougir. Nous, notre problème, c’est de tenter de faire mieux. Et pour faire mieux, les jeunes ne doivent rien ignorer des balbutiements et des erreurs sanglantes du passé. Pas vrai, Zek?


  —Bof… Tu sais, p’pa…


  —Par Belpor, va t’allonger, Zek! Et branche ton casque!


  CHAPITRE II


  CHANTIER DE DÉCONTAMINATION 130, SIBÉRIE, 2079


  —Plus vite! Bon Dieu, plus vite! On ne va pas passer la nuit là!


  Dans la cabine pressurisée du gigantesque tankdozer, Igor Dovski n’en finissait pas de râler. Igor s’énervait toujours en fin de journée, d’ailleurs! Les colères de ce gros ours dépendaient essentiellement de son ventre; or, en cet instant, celui-ci hurlait famine. Sans compter qu’il aurait dû être arrivé au 130 depuis trois heures avec son engin flambant neuf. Saleté de neige! Et puis il avait siroté sa ration de vodka jusqu’à l’ultime goutte, sans oublier celle de la fille qui lui servait de copilote.


  —Plus vite! Plus vite!


  La silhouette qui s’agitait maladroitement dans les tourbillons de neige, frôlant parfois les énormes chenilles, paraissait presque ridicule à gesticuler ainsi dans le blizzard glacé.


  Le cri résonna dans la radio de la cabine étanche:


  —Stoppez la gauche!


  Dovski poussa un juron et bloqua immédiatement la chenille. La jeune Lynn Malavoïe, qui somnolait sur la banquette, ouvrit des yeux ronds et regarda, effarée, l’homme qui tentait maladroitement d’escalader le rebord de l’excavation.


  —Qu’est-ce qui se passe?


  —Le vieux pont s’est effondré; la neige fondue, ça ronge tout!


  Tirant sur son énorme moustache en croc, Igor Dovski jeta un regard plein de rancune en direction des lumières du chantier qui clignotaient, là-bas, sur la toundra, si proches et pourtant si lointaines.


  —Doucement sur la droite, le pilier de soutènement s’est descellé! crachota la radio.


  —J’ai bien envie de mettre plein pot! gronda Igor, dont le ventre était parcouru de crampes. Il va nous falloir de l’élan pour remonter de ce foutu radier! Saloperie!


  De part et d’autre de la piste, l’immense forêt calcinée dont la neige ne parvenait pas à faire oublier les troncs noircis et enchevêtrés s’étendait jusqu’à l’horizon uniformément plat; un paysage monotone, hostile, lugubre…, empoisonné pour des siècles.


  —Quelle est la radioactivité? Au fait, c’est quoi, votre petit nom?


  —+ 7! Vous n’auriez pas dû le faire descendre de la cabine, chef! bredouilla la jeune femme. (Elle venait d’être affectée au chantier 130, en tant que chef d’une équipe de maintenance spécialisée dans les scrapers Wittbull.) Surtout qu’il n’a même pas pris sa combinaison T!


  Igor éclata de son gros rire tonitruant.


  —Il n’en a pas besoin… Alors, tu avances, oui?


  Celui qui sondait la neige en avant du tankdozer glissa sur une plaque de glace et redescendit presque jusqu’au fond de l’excavation où l’engin venait de se fourvoyer. Braqué sur lui, le projecteur de route l’éblouissait, et il cligna des yeux avant de porter le micro de son émetteur à ses lèvres.


  —Un peu en biais sur la gauche… Il faut descendre dans le radier, et pour remonter, c’est très glissant.


  Étouffant un juron, Igor Dovski tendit le cou et baissa les yeux, mais la longue lame d’acier l’empêchait de voir si près. Au fond du fossé, le type qu’il avait envoyé «reconnaître» la piste sautillait sur place; le froid bleuissait déjà ses lèvres et ses mains; il gelait tout doucement. Fallait dire aussi que le thermomètre annonçait moins dix-sept, alors que la nuit venait juste de tomber. Ça ferait sûrement du moins trente vers une heure du matin, comme toutes les nuits…


  Mais hiver ou été, les grands chantiers ne s’arrêtaient jamais, quelles que soient les conditions atmosphériques, les épidémies, la malnutrition, les pertes en vies humaines, voire parfois les révoltes.


  Jamais!


  Question de survie pour l’humanité!


  S’accrochant des ongles aux moindres aspérités de la plaque de glace, l’homme qui tentait de diriger le lourd engin de décontamination réussit à sortir de l’excavation. Après avoir soufflé un instant, il porta de nouveau le micro à sa bouche.


  —C’est… très étroit. Il faudrait relever la pelle, sinon vous allez vous planter sur ce qui reste de la buse en béton.


  —Vas-y, petite, relève-moi ça! ordonna Igor Dovski. Alors, c’est quoi ton petit nom?


  Lynn Malavoïe relança un auxiliaire, et l’aiguille d’un compte-tours bondit dans son cadran. Lorsqu’elle estima le régime suffisant, elle attira un levier vers elle; immédiatement, l’énorme lame d’acier, large de plus de dix mètres, s’éleva dans le grincement aigu de ses vérins.


  —C’est bon! Stoppe-la!


  En fait, en dépit des six télévisions de la cabine étanche, on ne voyait pas grand-chose lorsqu’il s’agissait de réaliser un pilotage un peu pointu. Et bien entendu, pas question de mettre le nez dehors, tant en raison du froid qui sévissait sur ce qui s’appelait autrefois l’Ukraine que de la radioactivité, laquelle vous rongeait sans problème son bonhomme en six mois! Du reste, la cabine du formidable engin de terrassement regorgeait d’électronique, dont les circuits n’appréciaient pas les températures extrêmes.


  —Par Dieu, j’ai une de ces soifs! brailla encore Dovski. Mais qu’est-ce qu’il fiche, sur sa plaque de glace? On y va ou quoi?


  La voix métallisée résonna de nouveau:


  —Attention: n’engagez pas la chenille gauche, c’est pourri dessous. Partez en biais et redressez droit sur moi.


  En vieil habitué du GB-8-KT, Dovski réfléchit un quart de seconde. Puis il se tourna à demi vers la jeune femme, dont un casque de cheveux noirs et bouclés encadrait le visage encore presque enfantin, à l’ovale pur.


  —Alors, ton prénom, c’est quoi?


  —Lynn! fit-elle du bout des lèvres. Mais mon nom, c’est Malavoïe, et c’est comme ça qu’on m’appelle. Toujours.


  —Ah. Tu vois, Lynn, y a pas: faut que je mette plein pot sur les deux turbos pour redresser le nez; sans ça, sûr! je reste collé au fond. Quelle saloperie, ce radier, les types du Service 7 auraient pu le signaler!


  Brusquement inquiète de l’étrange regard que le gros homme rougeaud venait de poser sur elle, Lynn Malavoïe serra les dents et s’empressa d’acquiescer: ce type était une brute, ça sautait aux yeux!


  Dovski pensait, lui, que rester coincé au fond signifiait se pendre à la radio pour appeler des secours, qui viendraient quand ça leur chanterait! D’ici là, pas de steak de renne pour se caler la panse, et pas de vodka non plus… Quant à la petite nouvelle, elle semblait avoir un caractère de chien!


  Brutalement, il enclencha les deux turbos, passa en surmultiplié et fit follement rugir le propulseur.


  —Regarde ça, Lynn: tu vas voir comment on fait de la voltige avec un GB-8-KT! Prends-en de la graine et accroche-toi!


  Lorsque le rugissement devint assourdissant, Dovski embraya sèchement pour arracher les trente-deux tonnes de l’engin à la gangue de neige qui l’ensevelissait doucement. Le monstre de métal bondit en avant, écrasant pêle-mêle les plaques de béton, la terre gelée et les congères de glace. Les deux chenilles crissèrent follement, avant de catapulter la machine en avant. L’œil rivé à ses écrans, Malavoïe vit l’horizon s’y abaisser d’un coup; le tankdozer venait d’atteindre la paroi oblique; lancés à toute vitesse, les patins crantés dérapèrent et l’engin fit une embardée sur la gauche; Igor Dovski hurla quelque chose et bloqua la chenille droite.


  —Attention! Attention! cria Lynn Malavoïe d’une voix aiguë.


  Dans le fantastique ébranlement de la terre gelée qui se brisait sous le poids du tankdozer, telle la banquise sous l’étrave d’un brise-glace, l’homme qui guidait le monstre semi-aveugle venait de s’abattre dans la neige.


  —Coupez tout! Coupez tout, il va glisser!


  —C’est déjà presque fait, non?


  Terrifiante image renvoyée par le scope, le guide basculait en arrière et glissait interminablement sur la pente gelée du radier.


  —Arrêtez, vous allez l’écraser! hurla Malavoïe, les yeux exorbités.


  Les dents serrées, Dovski rétablit les deux chenilles au même régime.


  —Mais vous êtes fou! Vous allez lui passer dessus!


  —De toute façon, il est foutu!


  Un cri démentiel, quasi inhumain, résonna dans la cabine lorsque les lourds patins commencèrent inexorablement à broyer le corps.


  —Bon Dieu, vous n’allez pas faire ça? Arrêtez, stoppez tout!


  —Si je ralentis, je dérape et je redescends, sûr! gronda Dovski, le visage maintenant emperlé de sueur.


  Lorsqu’une des chenilles fit éclater le crâne du malheureux guide, le cri d’agonie s’interrompit dans un monstrueux gargouillis; en même temps, cassée en avant, Malavoïe vomit entre ses genoux.


  Soulagé, Igor Dovski sentit l’énorme engin basculer vers l’avant pour reprendre une position horizontale; les lumières du chantier 130 clignotaient de nouveau entre les congères immaculées.


  —Eh bien quoi, tu ne vas pas en faire une maladie, non?


  Secouée de nausées, la jeune femme hoquetait à n’en plus finir; au bout d’un moment, alors que la machine reprenait enfin sa vitesse de route, elle s’essuya maladroitement la bouche d’un revers de manche et balbutia, bouleversée:


  —Vous auriez pu vous arrêter, non?


  —C’est ça! Pour rester coincé au fond du trou! Non, merci! Tu sais quelle heure il est, au moins?


  Les lèvres serrées, Lynn Malavoïe réprima de justesse un nouveau hoquet.


  —Dis donc, si t’es aussi sensible, tu feras pas de vieux os au 130! Sûr!


  La jeune technicienne, blanche comme un linge, enveloppa d’un regard horrifié Dovski, dont les grosses mains poilues étreignaient les deux barres de commande des chenilles.


  —Allons, t’en verras d’autres, Lynn! On voit bien que tu n’as pas idée de ce qui se passe réellement au 130! Pas idée! En fait, si je l’ai écrabouillé, je l’ai un peu fait exprès…, histoire de te mettre tout de suite dans le bain!


  —Hein? s’étrangla Malavoïe, scandalisée.


  —Il ne s’agissait que d’un clone! Un simple clone! Alors quelle importance?


  *


  **


  —Il est prêt?


  —Il lui manque encore dix-sept kilos. Je ne veux pas prendre de risques.


  Impatienté, Mad Scoburn plia le bras pour consulter un des multiples cadrans de sa combinaison. La radioactivité atteignait à peine +3, maintenant. Il fallait dire qu’on avait pas mal gratté dans le coin, et traqué les derniers isotopes afin de les enfouir dans les fosses «chaudes».


  Derrière le chef de chantier, trois ouvriers en survêtement isothermique venaient de sauter d’un locotracteur chenillé. Ils pataugeaient vers lui dans la neige sale.


  —Remuez-vous, nom de Dieu! s’énerva l’énorme Scoburn. Un gros bonnet m’arrive de Salamarta dans vingt minutes. Si je ne suis pas à l’accueil, il va me faire une scène pas possible!


  Ce gros ours, qui n’avait connu du Grand Holocauste que les dernières famines, se sentait de plus en plus nerveux au fur et à mesure que les minutes s’écoulaient. Cet envoyé-surprise du G.C.U.(2) ne lui disait rien qui vaille. En plus, son flair lui soufflait que cette inspection du chantier pilote 130 avait certainement un rapport avec la dernière vague de suicides.


  De toute façon, une sacrée tuile!


  Les bras lourdement chargés de pains de semtex, les trois arrivants entourèrent un homme au visage bleui de froid dont le haut front, totalement dégarni, portait tatoué le chiffre 535. L’extraordinaire maigreur de son faciès en lame de couteau donnait l’impression que sa peau était plaquée à même les os. Rongé par la radioactivité rémanente, son corps décharné flottait dans son ample combinaison grise.


  —Allons, tu verras, ça ne sera rien. On a déjà fait ça cent fois.


  Le clone se contenta de hocher la tête, indéchiffrable. Il grelottait si fort que ses dents s’entrechoquaient sans discontinuer. Après lui avoir sanglé le gros sac sur les épaules, un des techniciens– un certain Barney–, lui donna une tape affectueuse dans le dos.


  —Traîne pas: le vieux est dans tous ses états. Dès que tu as fini, reviens comme si tu avais le feu aux fesses, O.K.? lui dit-il à voix basse.


  Puis Barney poussa un juron: la climatisation intérieure de son vieux scaphandre était de nouveau déréglée, et il cuisait littéralement sous le mylar; c’est le visage paradoxalement luisant de sueur qu’il se retourna vers son chef; Scoburn, de plus en plus nerveux, piaffait dans la neige battue.


  —Il est fin prêt, chef!


  —Pressons!


  Sans prononcer un mot, l’un des hommes montra de sa main gantée l’ancienne arche du vieux gazoduc, que les aberrations climatiques engendrées par la conflagration généralisée avaient miraculeusement épargnée.


  —Alors tu as compris: tu te places sur le porte-à-faux, le plus près possible de l’ancienne vanne d’arrêt, et tu déposes l’explosif.


  —Après?


  —Après, tu reviens. Et tâche de ne pas traîner.


  —Entendu, grommela le clone, de cette étrange voix qu’ils avaient tous et qui semblait charrier tous les cailloux des torrents.


  Il se mit en marche, lentement, car à cet endroit, aucun locotracteur n’avait encore damé la neige. Il fallait dire que l’ancien gazoduc qui, en des temps très lointains, avait servi, disait-on, à faire transiter du gaz naturel, gênait le passage des engins pour la décontamination du sol. D’abord parce qu’il empêchait les GB-8-KT de progresser sur leur axe, ensuite parce que, comme toutes les ruines, il condensait la radioactivité locale, ce qui interdisait aux pelles de racler le sol en prévision des futures cultures hybrides.


  —Il est parti, monsieur.


  —Je ne suis pas aveugle, Barney! Nom d’un chien, est-ce qu’il ne pourrait pas aller plus vite? s’énerva Scoburn en croisant ses mains gantées sur sa grosse bedaine. Le skyrunner va atterrir d’une minute à l’autre!


  —La neige est épaisse… et il n’en peut plus, chef! renvoya son interlocuteur.


  —Il arrive au bout du rouleau, précisa d’un ton sourd un autre technicien. Ça fait huit mois qu’il est au 130. Rares sont ceux qui tiennent aussi longtemps.


  —Faites-moi grâce de vos réflexions… (Scoburn mit ses mains en porte-voix:) 535! Plus vite! Dépêche-toi!


  Mais le clone se trouvait déjà bien trop loin pour entendre, d’autant que la poudreuse étouffait tous les sons.


  Écœuré, Scoburn étouffa un soupir et se retourna, dans l’espoir de voir si quelqu’un n’avait pas une tasse de bouillon d’orge. «Sur le terrain». comme on disait au 130, les ouvriers en ingurgitaient des quantités invraisemblables, tant pour se tenir chaud que pour oublier les protestations de leur estomac désespérément vide. Bien sûr, pas un d’entre eux n’avait la moindre idée de ce que signifiaient les mots thé ou café, denrées totalement disparues.


  Silencieux, ils suivaient des yeux la dérisoire silhouette grise en train de tituber vers l’arche en ruine.


  Un rugissement lointain plana sur la steppe désolée. Certainement le signal d’un changement d’équipe dans quelque chantier de pointe.


  —Avance encore! Plus à droite, maintenant! Plus à droite! cria l’un des techniciens, les lèvres collées à son mégaphone.


  Le clone n’entendit pas mais trouva d’anciennes traces de chenilles et s’en servit pour approcher encore. Moins de vingt mètres le séparaient de l’arche; il distinguait parfaitement la grosse vanne d’arrêt: un volant enrobé de rouille et de neige d’où pendaient de rutilantes stalactites de glace.


  Un poste de régulation avait existé là en des temps dont personne ne se souvenait plus; n’en restaient que les fondations bossuant la neige immaculée.


  535 avait sommeil. Terriblement sommeil. Il ignorait s’il aurait encore la force de rejoindre les locotracteurs ou s’il s’écroulerait en route. Hier déjà, il s’était endormi dans la neige. Il aurait péri de froid, si un clone du chantier 149 n’avait fureté dans le coin en apportant le repas de midi au conducteur d’un tractopelle en panne.


  Mais 535 ne pensait pas à la mort: son cerveau ne pouvait évoquer la mort, pas plus que concevoir la moindre pulsion de révolte d’ailleurs.


  En trébuchant sur une vieille souche, il se demanda seulement si le médecin lui ferait une nouvelle piqûre. Il se sentait toujours mieux après ses piqûres.


  Malheureusement, ça ne durait pas.


  —À droite! Plus à droite! hurla Scoburn, sans le moindre espoir d’être entendu.


  535 poussa un soupir et tomba à genoux près de la vanne. Il dut respirer longuement à fond pour chasser les phosphènes qui, de plus en plus nombreux, tourbillonnaient devant ses yeux. Ses paupières, alourdies par l'épuisement, avaient de plus en plus de mal à rester entrouvertes.


  Enfin, avec des gestes que le froid rendait incertains, il fit glisser les deux bretelles de son énorme sac, posa celui-ci au sol et se mit en devoir d’entourer l’arche d’une double couronne de pains d’explosif.


  —Par le diable! Est-ce que personne n’aurait du bouillon d’orge? interrogea Scoburn, qui venait d’aller chercher ses jumelles dans son locotracteur.


  —La bouffe… Pardon, je veux dire le ravitaillement n’arrive que dans deux heures, chef! s’excusa Daboski, un «rouleur». Hier, ces cinglés de l’équipe de nuit ont oublié d’échanger la nourrice!


  C’est bien ma veine. Bon, il y est ou quoi?


  Scoburn essuya les oculaires que la buée avait obscurcis et braqua son instrument sur la base de l’arche; il ne voyait du clone que son dos creusé par la maladie, se levant et s’abaissant chaque fois qu’il posait un pain de semtex.


  —Il a fait le tour, chef! le renseigna Barney, qui avait une vue perçante. La couronne doit être bouclée, maintenant.


  —C’est bon, allez chercher votre machin!


  L’homme enfouit sa moufle dans la poche de poitrine de sa combinaison T et en extirpa une boîte rouge vif.


  —Voilà, chef.


  Scoburn refusa d’un geste.


  —Allez-y! C’est votre job, pas le mien!


  Tous les regards se focalisèrent sur le clone, qui se remettait péniblement debout. Soudain, il y eut un formidable éclair orangé, immédiatement englouti sous une fantastique gerbe de neige, de boue et de fumée bleue. Lorsque les débris soulevés par la déflagration furent retombés en pluie, il ne restait quasiment plus rien du gazoduc, de la vanne et de l’arche.


  Et de 535.


  —Parfait! approuva paisiblement Scoburn avec la satisfaction du travail bien fait. Appelez par radio les trois GB-8-KT, et qu’ils en mettent un coup! Je veux deux hectares de traités avant la nuit, c’est compris? On n’a pris que trop de retard avec cette foutue ruine.


  Sans écouter les «Oui, chef» serviles de l’équipe d’intervention, le gros homme courut se réfugier dans la douce tiédeur de la cabine de son locotracteur, poussa la climatisation au maximum et fit signe à la jeune technicienne qui le pilotait:


  —À l’aérodrome, par Grand Central! Et on fonce plein pot!


  Frissonnant, il enleva sa cagoule et massa un long moment les bajoues de son visage, bouffi par l’âge et la mauvaise nourriture synthétique.


  —Mais qu’est-ce qu’il vient donc renifler ici, cet enfoiré du Conseil Suprême?


  CHAPITRE III


  CHANTIER DE DÉCONTAMINATION 130, SIBÉRIE, 2079.


  Un bip modulé signala l’ouverture du panneau intérieur.


  —Attention, Excellence: la température au sol est actuellement de moins trente-cinq.


  Dov Sokar remonta jusqu’au ras du cou la fermeture de son surplis blanc, s’enveloppa de sa longue cape couleur safran et, sans répondre, s’enferma dans le caisson. Dix secondes plus tard, la plate-forme se décrocha du long fuselage et commença à s’enfoncer. Sokar en eut le souffle coupé: une véritable gifle d’air glacé venait de lui frapper le visage; il cligna des yeux, à cause du vent et de l’intense réverbération.


  Au fur et à mesure que l’élévateur descendait sous le ventre du gros skyrunner, qui venait de réaliser un atterrissage acrobatique sur la piste de fortune du chantier 130, Sokar découvrait une lugubre plaine glacée, piquetée çà et là de moignons d’arbres calcinés. À trois ou quatre kilomètres de là s’étendait la zone vie, avec ses constructions courbes sur lesquelles la neige ne parvenait jamais à se fixer, ses couloirs translucides, les cheminées de la microcentrale thermique et la foule des engins d’excavation parqués dans la zone technique.


  Sur le sol poudré de neige fraîche, un gros homme au visage sanguin dansait d’un pied sur l’autre dans le blizzard, suivant du regard la petite plate-forme qui glissait entre les monstrueuses jambes du train d’atterrissage. Il faisait aussi beaucoup d’efforts pour s’arracher un sourire de bienvenue.


  Scoburn! Dov Sokar avait déjà étudié sa photo dans le dossier. Un type d’une énergie inépuisable, d’une fantastique efficacité. Un de ces hommes qui savaient ce que signifiait le mot travail et étaient prêts à se sacrifier pour mener à bien la tâche que le Conseil Suprême leur avait confiée.


  Un de ces hommes que l’Histoire avec un grand H s’empresserait d’oublier mais qui auraient contribué à refaire le monde.


  Un monde propre. Un monde fait pour la vie!


  Comme autrefois…


  Du moins voilà en quels termes élogieux le dossier présenté au Chargé de Mission parlait de Mad Scoburn.


  La plaque prit doucement contact avec la neige, et Dov Sokar fit un pas en avant, répondant la main tendue au bon sourire de Scoburn.


  Difficile de trouver deux hommes aussi dissemblables. De très haute taille, Sokar, natif du continent Néo-Indi, avait un corps long et presque filiforme; son visage mat, où luisaient comme des braises des yeux noirs légèrement bridés, semblait ciselé dans du vieux cuivre.


  Par contre, le vaste surplis blanc à damier rouge et noir que portait le bedonnant et jovial Scoburn pour recevoir le Chargé de Mission (un honneur dont il se serait bien passé) ne parvenait pas à faire oublier son ample bedaine. Scoburn possédait en outre un visage glabre au double menton tremblotant dont les bajoues lui donnaient, lorsqu’il poussait une de ces colères dont il détenait le secret exclusif, l’air engageant d’un pitbull enragé.


  —Monsieur le Chargé de Mission, commença-t-il d’une voix étrangement fluette pour cet énorme corps, c’est un honneur pour moi ainsi que pour tous les travailleurs du 130 de vous accueillir ici!


  La peste l’étouffe! songeait-il en même temps. Comme si on n’avait pas assez de problèmes ici, qu’il me faille faire du prêchi-prêcha avec ce petit sucré qui n’a jamais dû mettre le nez hors de sa ville-dôme climatisée!


  Dov Sokar effleura du bout de son gant la moufle de Scoburn.


  —C’est aussi un honneur pour moi de rencontrer le célèbre Scoburn, l’homme qui, depuis huit ans, obtient sans aucun conteste le meilleur rendement de tous les Grand Chantiers de décontamination!


  Scoburn se confondit en sourires et, un rien théâtral, se retourna vers un locotracteur astiqué comme une relique qui attendait, moteur grondant au ralenti, à une cinquantaine de mètres du gros skyrunner.


  —Monsieur le Chargé de Mission, si vous le voulez bien, je vais vous emmener à Grand Central. Vous pourrez rencontrer mes principaux collaborateurs, j’allais dire mes principaux bras droits (il pouffa ostensiblement de sa plaisanterie) et, bien entendu, vous pourrez vous entretenir avec chacun d’eux; j’ai prévu aussi la visite, sous cockpit filtrant naturellement, d’un des chantiers de pointe, celle de la base vie et, en finale, si vous le souhaitez, un court passage dans la zone technique. Vous pourrez discuter à bâtons rompus avec les responsables de la maintenance, qui vous exposeront leurs problèmes. Les rigueurs climatiques que subit 130 font que…


  —Plus tard, monsieur Scoburn, plus tard! coupa Sokar, qui gelait sur pied. Votre programme me semble… euh… judicieusement conçu. Ainsi, je pourrai en deux jours voir entièrement l’un de ces prestigieux grands chantiers dont on parle tant!


  Deux jours? Le bougre! Il restera deux jours…, nota rageusement Scoburn en se dandinant aux côtés du grand Sokar. Mais que diable vais-je bien pouvoir lui faire faire pendant deux jours?


  Ils embarquèrent l’un après l’autre dans le locotracteur rouge vif dont tous les techniciens redoutaient l’apparition sur leur chantier. Un jeune pilote, aux yeux fortement bridés trahissant des origines dans ce que l’on appelait maintenant le Grand Est, relança la turbine. Scoburn se cala dans les coussins, dédiant à Sokar son sourire le plus ravi. Et le plus hypocrite.


  —Savez-vous, monsieur le Chargé de Mission, que pas plus tard qu’hier, dix-sept hectares ont été décontaminés?


  —Dix-sept hectares!


  —Oh, j’ai fait mieux! Le record du 130 est de vingt-cinq hectares en un jour et une nuit. Mais il s’agissait, il faut le dire, d’une zone plus facile. Ici, nous avons les ruines de deux villages à aplanir; incroyable comme ces gravats «piègent» la radioactivité! Nous sommes aussi ralentis par les corps gelés qui datent du Grand Holocauste. Toutes les fois, les engins doivent s’arrêter pour qu’on puisse procéder aux inhumations dans la zone de sépulture… On perd du temps. Énormément de temps.


  —Bien sûr, bien sûr, mais cela doit être fait. Le Conseil Suprême y tient beaucoup, Scoburn.


  T’as qu’à croire! songea le gros homme, dont le double menton tremblait chaque fois que le locotracteur s’engageait dans des traces de chenilles.


  Par le hublot bombé, Sokar regarda une file de techniciens embarquer dans un gros porteur. Tous étaient vêtus d’une combinaison orangée flambant neuve. En fait, Scoburn avait, dans la nuit, condamné à mort les cent vingt clones les plus irradiés du 130, et les autres avaient été dopés par une double ration de tubes vitaminés RCM/3. Pour remplacer ceux qu’on avait tués en masse, il s’arrangerait avec les «Appros» dès que cet oiseau de malheur du Troisième Cercle aurait tourné les talons. Bien sûr, ça tousserait peut-être un peu, mais quoi? On bossait dur, au 130, personne ne pouvait le nier! Et dans ces chantiers géants, les accidents restaient toujours possibles…


  Trois GB-8-KT les croisèrent en rugissant. Sur piste, ces monstres levant haut les deux pinces de leur gigantesque pelle articulée atteignaient des vitesses incroyables. Dommage que ce soient de véritables gouffres à carburant. Un vrai problème, au 130!


  Mais de ce problème-là, il pourrait parler en long et en large!


  Le locotracteur pénétra enfin dans la zone vie, longea d’austères bâtiments sans fenêtres, tourna autour d’un silo et s’immobilisa au pied d’une hideuse structure en aluminium à demi enterrée.


  —Si vous voulez bien me suivre, monsieur le Chargé…


  Sokar, qui remettait ses gants, posa la main sur le bras du gros homme:


  —Faites-moi plaisir, Scoburn; appelez-moi Excellence, cela suffira amplement! Les honneurs et moi, vous savez…


  —Entendu, monsieur le… Excellence!


  Scoburn dissimula un sourire.


  On dit ça! On dit ça… Mais on n’oublie jamais qu’on a les pleins pouvoirs et qu’on est mandaté par le Conseil Suprême, surtout quand il y a le moindre pépin. Pas vrai?


  Après avoir suivi de longs couloirs brillamment illuminés, Scoburn fit pénétrer l’envoyé du Troisième Cercle dans un vaste bureau, transformé en amphithéâtre pour la circonstance. Tous les ingénieurs qui s’y trouvaient rassemblés se levèrent dans un grand bruit de chaises malmenées, tandis que les conversations s’interrompaient net.


  Scoburn monta lourdement sur une petite estrade improvisée; il allait ouvrir la bouche pour présenter Dov Sokar à tous lorsque le visage convulsé de Diaz, responsable du département «Clones», lui fit pressentir un pépin.


  —Qu’est-ce qui se passe? murmura-t-il, profitant de ce que Sokar ne l’avait pas encore rejoint au pupitre de conférence.


  —Une tuile au chantier 123.


  —Quel genre?


  —Je ne sais pas encore. Une technicienne, je crois. Une nouvelle.


  —Quoi, une technicienne?


  —Elle est devenue folle.


  —Eh bien? s’étonna Scoburn, pas vraiment alarmé. Il n’y a qu’à l’enfermer!


  Nerveux, Diaz tira ses longs cheveux noirs en arrière de sa nuque.


  —C’est beaucoup plus grave, chef!


  À cet instant, Scoburn sentit la présence de Sokar dans son dos, régla aussitôt le micro pour son hôte et frotta longuement l’une contre l’autre ses mains grassouillettes. C’est avec un sourire réjoui qu’il annonça, d’une voix mielleuse:


  —Messieurs! Permettez-moi de vous présenter Son Excellence Dov Sokar, Chargé de Mission du G.C.U., qui nous fait l’insigne honneur de venir au 130 se rendre compte de la progression de nos travaux!


  Et, très théâtral, il se retourna à demi pour désigner le mince Sokar de la main.


  *


  **


  Le gros tracteur des neiges s’immobilisa en couinant sur ses amortisseurs. Trois hommes vêtus de la combinaison noire barrée du «T» argent des chefs d’équipe «Décontamination» en descendirent aussitôt et allèrent basculer le hayon.


  Occupée à achever la longue tranchée destinée à l’enfouissement des déchets radioactifs, Lynn Malavoïe ne prêta tout d’abord aucune attention à l’arrivée du snow-cat. En fait elle suait sang et eau à piloter, seule, l’énorme GB-8-KT. Igor Dovski avait pris la veille une cuite monumentale et n’avait même pas été capable, à l’aube, de maintenir une station verticale prolongée! D’une voix pâteuse, il avait tout de même trouvé la force de menacer la jeune femme de toutes les foudres du ciel si jamais elle parlait de son absence à quiconque. Elle avait donc dû partir seule avec le monstre.


  Lorsqu’elle était arrivée au chantier 123, le plus en pointe vers l’ouest, le régulateur lui avait donné pour tâche de creuser une tranchée d’enfouissement, ce qu’elle faisait depuis, cramponnée à ses leviers pour manœuvrer tout à la fois les chenilles et l’énorme lame articulée du scraper. Trois fois déjà elle avait calé, s’attirant les quolibets des équipes de détection qui passaient parfois en motoneige.


  Faisant rugir les 2000 CV du puissant engin, Lynn le hissa une fois de plus hors de la fouille et bloqua une chenille. Le GB-8-KT commença à pivoter à la manière d’un gros hanneton pour creuser en sens inverse.


  C’est là que, sur l’un des écrans TV, apparut l’homme en noir, agitant les mains; en même temps, sa voix, un rien métallisée par l’ampli, jaillit du récepteur de cabine:


  —Okay, c’est bon, Dovski! Assez creusé. Remets-toi dans l’axe et attends sans couper le moulin!


  Il ressemblait à un gnome, à côté des chenilles qui le dépassaient d’un bon mètre. La cabine surélevée des scrapers géants conçus pour évoluer en zone radioactive n’ayant pas de hublot mais seulement des caméras vidéo, il ne pouvait se douter qu’Igor Dovski avait raté l’embarquement!


  Regardant distraitement les clones se laisser lourdement choir de la benne du snow-cat, Lynn attira contre sa bouche le micro qui, suspendu au bout de son fil-ressort, se balançait au-dessus de sa tête.


  —Mais il n’y a que douze mètres de fouille. D’habitude, c’est trente et un. J’ai + 7 au Geiger, moi!


  —T’occupe, petite! renvoya l’ampli. Passe-moi cet ivrogne de Dovski!


  —Alors je fais quoi, maintenant? Où sont les gros porteurs qui doivent amener les déblais contaminés?


  —Plus tard. Ils viendront plus tard.


  —Et moi, je sèche sur pied en attendant?


  L’homme haussa les épaules et rejoignit ses deux compagnons, occupés à donner des ordres à la trentaine de clones frigorifiés qui sautaient sur place dans la neige pour essayer de se réchauffer. Le scraper fit demi-tour et se replaça dans l’axe en faisant vibrer le sol.


  Lynn réduisit les gaz au maximum et s’accorda une tasse de bouillon d’orge. Étrange, l’ordre que venait de lui donner ce chef d’équipe D: les gros GB-8-KT ne devaient jamais rester inactifs. Leur moteur tournait pratiquement toujours, ils étaient ravitaillés sur place par citernes roulantes, et leur travail ne s’interrompait que lorsque leur équipage changeait, toutes les six heures! C’était ça, la cadence Scoburn, comme aimait à le répéter celui-ci. Il en était ainsi nuit et jour, vingt-quatre heures sur vingt-quatre, mois après mois… Une sorte de religion au 130, où ce gros négrier devenait littéralement hystérique quand, par malheur, un engin tombait en panne. Ce qui ne portait généralement pas chance à la dernière équipe de mécanos entre les pattes desquels il était passé…


  Tout en sirotant son bouillon d’orge que le microfour de cabine avait conservé brûlant, Lynn vit les clones descendre, avec ce calme et cette effarante docilité qui leur étaient spécifiques au fond de la fosse. Derrière eux, le snow-cat s’entourait d’épaisses volutes de fumée bleue.


  Soudain, la jeune femme sentit sa gorge se nouer: d’un seul coup, la vérité venait de surgir dans son esprit. Elle faillit en lâcher sa tasse, et un peu de liquide tomba sur l’un des multiples compteurs du tableau de bord. Saisissant brusquement le micro, elle cria:


  —Mais qu’est-ce que vous faites? Vous n’allez tout de même pas les assassiner!


  Frigorifiés, tassés les uns contre les autres, les clones, le visage toujours inexpressif, attendaient sans parler, conscients mais indifférents à ce qui les entourait.


  —T’occupe, petite! D’ailleurs, il n’y a pas d’autre solution!


  Deux des hommes en noir s’avancèrent sur le bord de l’excavation.


  —Mais c’est du meurtre! hurla Lynn, épouvantée. Vous n’allez tout de même pas…


  L’arme que portait chacun des deux types se mit à clignoter. Bien sûr, la jeune femme n’entendit pas les détonations, mais elle vit les clones s’abattre en tas, comme des pantins dont on aurait soudain sectionné les fils. Pas un seul d’entre eux n’esquissa le moindre geste de fuite: tous attendirent, sereins, avec un fatalisme inhumain et sans révolte aucune la gerbe de balles qui leur ôterait la vie. Très peu hurlèrent sous l’effet de la fulgurante douleur de leur chair déchirée.


  —Vous êtes des monstres! Des monstres, vous entendez? cria Lynn, les yeux exorbités.


  Lorsqu’il ne resta plus personne debout, l’un des assassins manœuvra paisiblement la culasse fumante de son arme pour vérifier que son chargeur était vide, bascula son fusil automatique à l’envers sur son épaule et retourna en sifflotant vers le snow-cat. L’autre tirait toujours, par très courtes rafales, prenant son temps.


  —J’appelle Grand Central! s’exclama Lynn.


  —T’aurais tort, ma poulette… Et ne raconte surtout pas ce que tu as vu à la radio. Il ne s’est rien passé ici, tu entends? Il ne s’est jamais rien passé!


  Le type qui parlait entra dans le champ d’une des caméras. Lynn le vit discuter un court instant avec celui qui achevait, appliqué, de vider son dernier chargeur sur les corps pantelants et déchiquetés. Ensuite, il contourna le GB-8-KT et elle le perdit de vue. La radio crépita de nouveau; elle lâcha le micro.


  —Allez, vas-y, Dovski! Rebouche!


  De stupeur, la jeune femme sentit son cœur s’arrêter.


  —On ne peut pas me demander ça, personne ne peut me demander ça! balbutia-t-elle, comme pour s’en persuader elle-même.


  —Vas-y, démarre! On a un autre chantier à visiter. Traîne pas.


  Fascinée, incapable de détacher les yeux de l’horrible charnier, Lynn Malavoïe étreignait si fort les barres de manœuvre que les jointures de ses doigts en bleuissaient. Jamais elle ne pourrait passer sur ces corps dont certains bougeaient encore d’une manière spasmodique. Jamais! Ce n’était pas possible, personne ne pourrait la convaincre d’écraser ces cadavres en damant la neige dessus! Personne au monde!


  Elle se mordit les lèvres jusqu’au sang, et ferma les yeux pour ne plus voir l’amas des corps suppliciés que la neige saupoudrait déjà.


  —Non… Non! Jamais… plutôt mourir… Ce sont des monstres…


  —Alors, Dovski, tu démarres ou quoi?


  —Un cauchemar. Je vis un cauchemar…


  Elle attrapa le micro et cria:


  —Pas question! Vous ne pouvez pas me demander ça!


  —Eh! On ne te le demande pas: on te l’ordonne! Qu’est-ce que tu crois!


  Comme elle restait silencieuse, littéralement tétanisée, la voix reprit:


  —Mais qu’est-ce qui te prend, Dov’? Je veux parler à Dovski!


  L’homme qui avait enfin vidé son chargeur reculait maintenant vers le snow-cat, dans le but de se réfugier au plus vite dans la tiédeur de sa cabine.


  —C’est pas vrai! Je deviens folle! gémissait Lynn, qui venait de voir un clone tenter, par saccades, de se relever.


  Brusquement, la porte ovale de la cabine s’ouvrit, et le chef d’équipe fit irruption en même temps qu’une rafale de blizzard. Il jeta un regard circulaire, et haussa les sourcils d’étonnement devant la jeune femme assise à côté d’un siège vide.


  —Où est Dov’?


  —Pas là… malade!


  —Et il te laisse piloter ce truc-là toute seule, petite?


  Lynn foudroya l’intrus d’un regard dur.


  —Évite de m’appeler petite, on n’a jamais gardé les vaches ensemble. Ce que tu me demandes de faire est… est… Il n’y a même pas de mots pour qualifier ça! Ton sale boulot, tu vas te le cogner tout seul. Tiens! Prends les commandes…


  L’homme enleva sa cagoule et secoua la tête. Il portait une très fine moustache en accent circonflexe, et ses tempes s’argentaient d’une mèche de cheveux à peine grisonnants.


  —Je ne sais pas conduire ça… Et puis c’est pas mon job, pas vrai? Tout ce que je sais, c’est que cette fosse doit être non seulement refermée mais nivelée d’ici une heure, parce qu’un gros ponte du G.C.U. va passer ici avec Scoburn en personne… Dis donc, c’est que tu es mignonne, toi! Tu viens d’arriver au 130? Je ne t’avais jamais vue!


  Il s’assit sur le siège qu’occupait habituellement Lynn pour manœuvrer la pelle géante.


  —Démarre!


  Les mains de Lynn tremblaient sur les poignées caoutchoutées des barres directionnelles. Le front buté, le visage fermé et l’œil fixé sur la terrible fosse commune qu’elle avait elle-même creusée, elle ne bougea pas.


  L’homme perdit graduellement son sourire.


  —Démarre, j’ai dit!


  Lynn avala péniblement sa salive.


  —Non, je ne peux pas faire ça… Pourquoi les avez-vous tués?


  —Te bile pas, petite. Il s’agit de clandestins. Si jamais le gus du G.C.U. met le nez là-dessus, ça risque de faire un de ces baroufs! Même que Scoburn a dit qu’il pourrait sauter!


  —Alors, tu reviens, Ralphy? demanda quelqu’un à la radio.


  —C’est quoi des clandestins? demanda Lynn Malavoïe d’une voix totalement détimbrée.


  —Des clones que Scoburn a raflés au 149. Il y en a cent douze en tout, et j’en ai encore quarante-deux à faire disparaître.


  —Mais pourquoi?


  —Le patron se débrouille toujours pour avoir des clones en surnombre, tu comprends? Comme au 130 on n’est pas trop regardant sur leur durée de vie, on maintient cet effectif comme on peut pour maintenir la cadence. C’est ça qui compte en fait, pas vrai? La cadence…


  Il avança la main avec l’évident désir de la poser sur la cuisse de la jeune femme, mais celle-ci la repoussa, vibrante de répulsion.


  —C’est monstrueux!


  —Mais non! Scoburn les a eus contre le prêt de deux GB-8-KT comme le tien, quand le 149 a dû raser les ruines de ce vieux bled dont je ne me rappelle plus le nom… Ah oui, Potomnik! Mais les clones du 149 ont leur tatouage frontal à partir de 5000. Si jamais le fureteur du G.C.U. en voit un seul, ça risque de faire des étincelles! Et pas moyen de cacher ça!


  —Alors, tu rappliques, Ralphy? On a les autres à se cogner!


  —Bon, démarre, ma poulette. De toute façon, maintenant qu’ils ont fini de mourir, ils s’en foutent! Pas vrai?


  Lynn poussa un interminable soupir.


  —D’accord. Descends! fit-elle d’une voix sourde.


  Plié en deux, l’homme retraversa la cabine de manœuvre; il se retourna, la main sur le loquet de l’étroite porte étanche.


  —On pourrait se revoir, non?


  —Descends! grinça Lynn, les yeux fixes.


  —Dommage…


  La portière s’ouvrit puis claqua, et la température de la cabine chuta sans transition d’une dizaine de degrés.


  Alors Lynn Malavoïe fit rugir la turbine, et l’aiguille du compte-tours, prise de folie, tourna en flèche. Chenille droite bloquée, le monstre de métal s’orienta vers la longue piste rectiligne et se catapulta vers Grand Central.


  Sourde aux hurlements qui s’échappaient de la radio de bord, le regard dur et les lèvres soudées, Lynn Malavoïe poussa l’énorme engin au maximum de sa puissance.


  *


  **


  Ravi, pétillant de joie, Scoburn fit d’un geste interrompre la projection vidéo qui présentait l’ensemble des chantiers de tête. Il se retourna vers Sokar.


  —Voilà, Excellence! Vous savez tout sur le 130! Si nous maintenons un tel rythme, c’est que j’ai inculqué à mes hommes la notion qu’ici, on ne travaille pas pour un salaire! Nous, notre salaire, c’est de dépasser les prévisions statistiques, c’est de décontaminer encore plus, toujours plus. Cette immense plaine ukrainienne était un grenier à blé; elle le redeviendra grâce à nous tous! Et le plus tôt sera le mieux. Ce jour-là, des millions d’hommes et de femmes connaîtront de nouveau le goût du pain. Le vrai pain de froment, pas les biscuits des tubes-doses. Voilà pourquoi mes hommes donnent le meilleur d’eux-mêmes en permanence. Nuit et jour! Je l’exige d’eux comme je l’exige de moi! Au 130 les paresseux ne font pas de vieux os!


  Trop bien déclamé pour être improvisé, ce petit speech! Sokar ne s’y trompa pas une seconde. Mais qu’importait? Les faits étaient là. Jour après jour, l’étendue des terres cultivables croissait sur toute la planète grâce à des meneurs d’hommes comme Scoburn. Dans cinq ans, des gerbes de blé à la couleur d’or s’inclineraient en vagues serrées dans la chaleur de l’été sur des millions de kilomètres carrés de terres assainies.


  Ici même. Lorsque le dernier isotope aurait été traqué et enfoui.


  —Monsieur Scoburn, je ne peux que vous féliciter pour votre travail. Je souhaiterais maintenant me rendre aux chantiers de tête… Nous avons un cocktail au retour, n’est-ce pas?


  —Oui, monsieur le Ch… Excellence! Dans ce même amphithéâtre. Vous pourrez vous entretenir avec chacun de mes responsables de secteur.


  Le visage olivâtre de Sokar s’éclaira d’un sourire éclatant.


  —Et vous faire par la même occasion dignitaire de l’Ordre de la Reconstruction.


  Les petits yeux enrobés de graisse de Scoburn s’arrondirent de stupéfaction. Sous le coup de la surprise, il ouvrit et referma deux ou trois fois la bouche comme un poisson au sec.


  —Si, si! Je ne fais qu’exécuter une décision du Conseil Suprême, monsieur Scoburn… (Sokar renouvela son sourire.) Et croyez-moi, à mon humble avis, cette distinction est amplement méritée. Elle aurait dû vous être décernée depuis bien longtemps!


  —Excellence, je suis… Pardon? (Un des ingénieurs tirait la manche de Scoburn d’un air alarmé.) Quoi? Vous croyez que c’est le moment, Jail?


  —Il y a une femme qui demande à parler au Chargé de Mission, chuchota le dénommé Jail. Elle est comme folle. Elle est venue de 123 avec un GB-8-KT… Elle est véritablement hystérique, et elle n’a pas de copilote à bord.


  —Mais qu’est-ce qu’elle veut?


  —Elle a refusé de reboucher une… disons une des fosses où nous achevons de faire disparaître les clones raflés au 149.


  Le visage de Scoburn se décomposa instantanément. Tout mais pas ça!


  Il parvint néanmoins à retrouver un sourire rassurant pour faire face à Dov Sokar qui, par discrétion, attendait un peu à l’écart.


  —Excusez-moi, Excellence, un petit problème de routine. Vous savez ce que c’est: ça n’arrête jamais!


  —Mais je vous en prie. Faites, faites!


  —Il faut à tout prix empêcher qu’ils se voient! murmura Scoburn à Jail. Où est-elle, cette furie?


  —Elle vient d’arriver à Grand Central, et…


  La porte s’ouvrit à la volée, et tout le monde se retourna, médusé:


  —Où est le Chargé de Mission? Où est l’homme du G.C.U.? Où est-il? cria une jeune femme en se ruant dans la pièce.


  —Arrêtez-la, elle est folle! s’exclama Scoburn.


  —Je suis là! fit Sokar, surpris.


  —Monsieur… euh, Excellence… Les clones ne sont peut-être pas humains comme nous, mais ils sont de souche humaine! A-t-on le droit de les assassiner sciemment?


  —Non, bien sûr que non! répondit Sokar, interloqué.


  —Empêchez-la de parler! Emmenez cette folle! brailla Scoburn, le visage devenu huileux de sueur.


  Comme deux ingénieurs se saisissaient de l’arrivante, Sokar fit un pas en avant.


  —Non, qu’elle parle! Qu’a-t-elle à me dire?


  Encore frémissante, Lynn riva son regard noir aux prunelles du Néo-Indi.


  —Des monstres! Des meurtriers! Voilà ce que nous sommes tous! Allez au 123, vous verrez les cadavres! Encore tout chauds! Les clones ont été conçus pour les travaux pénibles et seulement pour la durée des chantiers. Mais est-ce du bétail? A-t-on droit de vie et de mort sur eux? Doit-on les sacrifier sur l’autel du rendement? Ici, ils ne tombent pas seulement d’épuisement, comme partout ailleurs! Ici, ils sont assassinés… Moi, je ne voulais pas croire ce qu’on disait, mais maintenant, j’ai vu. De mes yeux vu!


  —Mais faites-la taire, elle affabule! Excusez-la, Excel…


  Transformée en un véritable bloc de haine, la jeune femme pivota d’une pièce vers Scoburn.


  —Ah, j’affabule! Eh bien allez donc au 123 compter les trente clones qui viennent d’être criblés de balles et qui achèvent de crever. Ce ne sera pas difficile, j’ai refusé de reboucher la fosse! Allez-y voir… Ils vous attendent pour l’éternité.


  —Qu’est-ce que c’est que cette histoire, monsieur Scoburn? s’enquit Sokar, un sourcil levé. Expliquez-vous! Vos clones sont traités normalement, n’est-ce pas?


  Scoburn afficha un sourire cousu d’une oreille à l’autre.


  —Mais bien sûr, Excellence, assura-t-il d’un ton dégoulinant de servilité. J’applique les directives du Comité d’Éthique à la lettre, vous pensez bien!


  —Alors de quoi parle-t-elle?


  —Mais je… je ne sais pas… Je ne suis pas au courant. Cette femme est visiblement sur les nerfs. Elle a cru voir quelque chose… sans doute des dépouilles datant du Grand Holocauste que le froid a conservé. Nous en trouvons chaque jour, vous savez…


  —Abattus par balles devant moi! hurla Lynn, hystérique. Par balles! Sous prétexte qu’ils avaient été volés dans un autre chantier et que vous ne deviez surtout pas les voir!


  Deux petites larmes de rage perlaient aux coins des grands yeux noirs de la jeune femme.


  —Où avez-vous vu ces cadavres? demanda Sokar dans un silence consterné.


  —Au «123», Excellence… Je ne savais pas que c’était une fosse commune qu’on me faisait creuser… En fait, c’est ignoble, c’est…


  —C’est ça, allons voir. Monsieur Scoburn? Je sais bien que c’est invraisemblable; toutefois, je veux que toute la lumière soit faite sur cette affaire. Madame… madame?


  —Lynn Malavoïe. Je suis de Taggyarek, continent ouest.


  —Venez avec nous!


  Note de l’auteur: On se souvient que le Comité d’Éthique s’était farouchement opposé des années durant au Conseil Suprême qui lui-même avait beaucoup hésité avant de donner son aval à la «solution clonage».


  Les séquelles du Grand Holocauste de 2043, et surtout les modifications climatiques que celui-ci avait engendrées, avaient multiplié déserts, terres inondées ou irradiées. Une famine endémique s’étendait à tout le globe, et des millions d’hommes et de femmes mouraient de faim ou s’entre-tuaient pour manger.


  Dix ans plus tard, lorsque le G.C.U. eut été créé pour tenter de mettre enfin un terme à l’anarchie généralisée et au retour inexorable à la barbarie de continents entiers, son premier objectif fut de nourrir les survivants, d’empêcher, ceux qui avaient échappé à la fois à la conflagration et au terrifiant mal des rayons, de mourir de faim.


  Devant l’effarante mortalité qui frappait inexorablement le personnel des grands chantiers de décontamination travaillant en zone chaude, le Comité d’Éthique fut mis en demeure d’accepter la fabrication de clones pour soulager les humains. Les clones devaient être affectés aux tâches les plus dangereuses, notamment à celles qui s’effectuaient en atmosphère irradiée.


  Pour le reste, en dépit du fait que leur cerveau était partiellement désactivé, ils devaient en tout point être traités comme des humains, vivre et travailler au même rythme qu’eux, avoir une nourriture similaire et bénéficier de semblables équipements de protection.


  En fait, l’honnêteté oblige à avouer que les clones furent d’emblée considérés comme des esclaves «consommables à la tâche» et que, dans la plupart des grands chantiers, leur espérance de vie n’excéda pas sept ans.


  De fantastiques scandales furent étouffés, et le G.C.U. se fit toujours tirer l’oreille pour envoyer des commissions d’enquête lorsque les taux de décès dépassaient trop les normes admises.


  Il s’agissait alors d’essayer de survivre et de rendre à des terres mortellement polluées leur vocation première: nourrir l’homme!


  Alors, qu’importait la vie ou la mort de clones sortis en séries des gynécées d’Amritsar Ouest?


  CHAPITRE IV


  VAISSEAU UNIVERS-II EN TRANSIT VERS ACHBARAN.


  Le signal d’alerte frappa les antennes de l’immense vaisseau-cité à la treizième heure. La blonde Yvy Lahrsen, spécialiste des spacecom, somnolait à sa console de télésurveillance où elle achevait un interminable quart lorsqu’elle vit brusquement s’allumer le voyant d’alerte; elle fut si surprise qu’elle resta plusieurs secondes sans réaction.


  Au même instant, la voix angoissée de Peter Slade éclata près du monitor:


  —Slade! Slade! Je ne contrôle plus rien!


  La voix du pilote semblait anormalement aiguë, presque méconnaissable.


  Brutalement tirée de ses rêveries, Yvy Lahrsen exécuta simultanément deux opérations: elle se brancha sur le général et enfonça une plaque fluorescente au centre de son clavier. Après quoi elle redressa brutalement son siège-coquille et affina son calage sur la longueur d’onde du Marauder en difficulté. Elle allait ouvrir la bouche lorsque la voix de Slade éclata de nouveau dans ses écouteurs:


  —Marauder 5, mayday! Mayday! Mayday!


  À deux mille kilomètres de là, littéralement plaqué aux parois de son étroit cockpit par la force centrifuge, à l’extrême limite du voile noir, Peter Slade sentait sa tête prête à éclater et son cœur galoper. Devant les écrans de télépilotage de l’intercepteur, comme pris de folie, le gigantesque globe d’Arcturus passait à intervalles irréguliers, de plus en plus vite.


  Sans raison apparente, l’intercepteur s’était mis à tourbillonner follement dans le vide absolu. Rien ne répondait plus; la centrale de navigation inertielle rugissait, totalement déboussolée, toutes les alertes sonores stridulaient, et chacun des voyants flashait sur un rythme démentiel. Tout semblait pris de folie dans l’étroit cockpit.


  À cet instant précis, Haffner, l’officier «catapultage» du bord, se trouvait dans la soute 2, près des puits de catapultage.


  Trois ponts plus bas, Mathias Vaughn relevait l’écoutille étanche du gynécée et poussait un soupir, presque incommodé par l’étouffante chaleur qui régnait dans ce secteur.


  —Ici Univers-II, quel est votre problème, Slade? demanda Yvy Lahrsen.


  Elle fit vivement glisser son siège-coquille le long de son pupitre et approcha ses lèvres d’un micro.


  —Attention! CTM 5 en détresse! À tous, CTM 5 en détresse!


  —Je… je ne maîtrise plus rien, il fait ce qu’il veut! La centrale inertielle s’affole. Je chute… Je chute!


  La voix vibrante d’angoisse de Slade prononça alors quelque chose de complètement incompréhensible, et Yvy Lahrsen ne saisit que la fin du message: une série de «Mayday! Mayday!» épouvantés.


  Dans la soute 2, Haffner frissonna. En dépit de tous les réchauffeurs, un froid de loup sévissait toujours, dans ce vaste hangar où les Marauder en révision attendaient sur leur berceau de catapultage. Le mécanicien qui lui faisait face, un grand Noir au visage bonhomme qui, en raison de sa taille presque gigantesque, devait se casser en deux pour se faire entendre de Haffner, cria afin de dominer le vacarme habituel du local maintenance:


  —C’est la seule solution, chef.


  Soucieux, Haffner caressa du bout des doigts la tuyère glacée du CTM 1, qu’un palan guidait avec une prudente lenteur vers son puits d’accélération.


  —Impensable! Vaughn n’acceptera jamais… Quant au commodore Bowlington, il en arrachera les derniers cheveux qui restent sur le vieux caillou qui lui sert de tête!


  Ibongo y alla de son sourire éblouissant.


  —Mais n’est-ce pas vous-même qui aviez dit qu’on ne pouvait pas se permettre de perdre un appareil de plus?


  Superstitieux, Haffner croisa deux doigts de chaque main dans son dos.


  —C’est vrai, j’ai dit ça! Mais de là à en sacrifier un… Surtout volontairement!


  —Il n’y a pas d’autre solution. Ils n’en peuvent plus. Rappelez-vous, il y a dix U.T., lorsque le 4 à refuser de réduire; il a failli nous percuter, il s’en est fallu d’un cheveu!


  Une ombre de souci passa sur le visage glabre de Haffner. Oh oui, il s’en souvenait très bien! Le 4 avait manqué emboutir la centrale thermique à l’instant du poser. Après avoir été récupéré, le pilote Yen-Hô en était ressorti en claquant des dents.


  —Je sais, je sais… Mais pas un des crânes d’œuf qui dirigent l’épave qu’est devenu Univers-II n’acceptera l’idée de cannibaliser un des derniers intercepteurs qui nous restent pour retaper les autres(3)! Ils vont sauter en l’air…


  Ibongo eut un geste fataliste et passa ses gros doigts musculeux dans ses cheveux crépus.


  —Alors, chef, moi qui ai toujours rêvé d’être pilote de CTM, je vous jure que même pour un empire, je ne voudrais plus confier mes os à ces vieux machins! Moi, je suis là à tous les embarquements. Alors je vois la tête des gars quand ils sortent de la salle des pilotes: on dirait qu’ils vont à l’abattoir… Leurs mains tremblent lorsque je les aide à se sangler dans leur couchette anti-g!… Et quand nous n’aurons plus d’intercepteurs, Univers-II ne sera plus qu’une grosse baleine aveugle et sourde!


  Les maxillaires de Haffner se crispèrent.


  —Pourquoi répéter ça? Croyez-vous que je ne le sache pas? aboya-t-il, furieux. Croyez-vous que personne ne le sait à bord?


  À ce moment-là, la voix flûtée d’Yvy Lahrsen jaillit de tous les amplis:


  —Appel de détresse de Marauder 5!


  —Par les hydres de Talmos! jura Haffner, brusquement devenu blanc comme un linge.


  Sept secondes seulement s’étaient écoulées depuis l’appel désespéré de Slade.


  À l’autre extrémité d’Univers-II et trois ponts plus bas, Mathias Vaughn poussa du bout des doigts une porte transparente, tendit le cou et pénétra dans la salle d’incubation. Il arrivait en fin de séquence de travail et se sentait véritablement épuisé. L’épouvantable chaleur qui sévissait dans ce secteur, nécessaire aux dix-sept couveuses et aux bassins de croissance artificielle, le fit presque suffoquer; il ruisselait littéralement de sueur lorsqu’il serra la main de la doctoresse Aïwa Oblawi, venue l’accueillir. C’était une des dernières survivantes de la première génération, une femme aux cheveux de neige qui dirigeait depuis trente-sept ans le gynécée d’Univers-II. Elle avait bien dû mettre au monde un demi-millier de nourrissons. Redoutée du personnel médical qui la prenait pour un dragon, Aïwa Oblawi était une des rares personnes du vaisseau à conserver quelques lointains souvenirs de Terre. Elle faisait partie de ceux qui ne connaîtraient jamais Achbaran. La génération sacrifiée, comme l’on disait tout bas.


  —Alors, docteur, encore un?


  Le visage, raviné de rides, exprimait autant la fureur rentrée que le désarroi.


  —C’est le second, Excellence.


  —Je sais. On peut le voir?


  Dans le crissement de leurs chaussons magnétiques, ils louvoyèrent entre les cuves de liquide amniotique de synthèse, les biocatalyseurs et le gros scanner d’évaluation qui dévorait la moitié du compartiment.


  —Le voilà, Excellence.


  Horrifié, Matt contempla le fœtus longiligne au crâne proéminent, aux yeux presque fermés sous des paupières anormalement boursouflées. À l’extrémité de ses membres trop grêles, presque tentaculaires, se devinaient des moignons de main aux doigts sans ongle, mystérieusement spatulés.


  La créature, dont un horrible rictus figé plissait le visage bouffi, possédait une surprenante carnation bleu cendré.


  —Mongolie? Hydrocéphalie?


  —Ce serait bien trop simple, Excellence! Non, je m’en suis assurée.


  —Par Belpor! Mais qui sont les parents?


  Le vieux médecin hésita.


  —C’est confidentiel, n’est-ce pas?


  Le cœur au bord des lèvres, Matt ne put réprimer un geste d’agacement.


  —Oui, oui! Je sais!


  —C’est le fils d’une exobiologiste et d’un cybernéticien. Si vous avez besoin des noms…


  —Inutile. Sains tous les deux?


  —Bien entendu! (La voix de la vieille femme était très sèche.) Sinon, je ne les aurais jamais autorisés à procréer!


  —Je vois… Excusez-moi.


  Au bord de la nausée, Matt détourna le regard de l’être monstrueux en vie végétative dans la cuve transparente. À la base de celle-ci, trois écrans dévidaient des courbes paramétriques ou des alignements de chiffres auxquels il ne comprenait goutte.


  Plongé dans ses réflexions, il resta un long moment silencieux, les yeux mi-clos, le visage indéchiffrable. Une batterie de tests d’innocuité dans les bras, une infirmière entra dans le gynécée. Elle tourna les talons sans demander son reste.


  —Votre décision, Excellence?


  Matt parut sortir d’un songe.


  —Hein?… Pas une décision: une question, d’abord. Et je vous en prie, ne hurlez pas! Assistons-nous à la naissance d’une nouvelle race?


  Aïwa Oblawi ouvrit de grands yeux incrédules.


  —Qu’est-ce que vous dites?


  —Je demande si… Écoutez, moi, la génétique, je n’y connais strictement rien; vous êtes là pour ça, ainsi que tous les chercheurs qui travaillent avec vous! C’est le second fœtus qui présente de telles anomalies; nous sommes bien d’accord sur ce point, n’est-ce pas?


  —Oui, Excellence… hélas!


  —Alors ma question est la suivante: ce… Au fait, comment s’appelle-t-il?


  —Il ne s’appelle pas encore, il n’a qu’un numéro de série: le 1371.


  —Bref. Ce fœtus est de la troisième génération. À la seconde, nous avons vu apparaître de légères variations comme par exemple le bleuissement de la peau, rallongement des membres et une perte importante de substance musculaire. Nous sommes toujours d’accord?


  —Oui. C’est un fait. Et d’ailleurs, vous-même, Excell…


  —Alors je demande: la vie confinée pendant des années, la semi-pesanteur artificielle, cette atmosphère recyclée en permanence, très appauvrie, ce bain quasi permanent quoique atténué par notre double coque de radiations ionisantes ont-ils pu, à la longue, provoquer une altération de notre chaîne A.D.N.? Voilà le sens de ma question.


  —Ici, personne n’ose se prononcer sur une chose pareille! C’est ce que nous redoutons tous. Nous sommes partis humains, arriverons-nous encore humains à Achbaran?


  —J’apprécie beaucoup votre réponse, docteur. C’est fou ce que je me sens éclairé!


  —Ne raillez pas: si personne ne parle de ça, ici, tout le monde y pense.


  —Est-il viable?


  —Il vit.


  Matt poussa un long soupir. Déjà, une centaine d’U.T. plus tôt, une femme avait donné naissance à un enfant monstrueux. Cela faisait le second. Mais il ne s’agissait ni de la même mère, ni du même père. Or il avait exactement les mêmes caractéristiques que le premier.


  Terriblement troublé, Matt épongea d’un revers de manche assez peu élégant la sueur qui perlait sur son visage émacié. Il avait une décision à prendre; le genre de décision que personne ne pouvait prendre à sa place. Au bout de mortelles secondes, il vrilla ses yeux noirs dans ceux de son interlocutrice.


  —Et si on le laissait vivre?


  —C’est à vous d’en décider.


  —Vous ne m’aidez pas beaucoup. Il faudrait bien sûr garder le secret absolu… en se réservant le droit de l’euthanasier à tout moment si… Et son cerveau? Je veux dire, il pense?


  —Trop tôt pour en juger. Beaucoup trop tôt!


  —Et bien entendu, quand vous pourrez établir un diagnostic, il sera trop tard.


  —Je le crains.


  —Ce que j’aime bien avec vous, les scientifiques, c’est que vous vous contentez d’exposer les problèmes. À nous de les résoudre.


  Les lèvres serrées, la vieille femme conserva un silence glacé.


  Fallait-il interrompre tout de suite cette vie embryonnaire parce qu’elle était anormale? Mais, après trente-sept longues années d’une existence hors des normes, qu’est-ce qui était réellement normal et qu’est-ce qui ne l’était plus? N’assistait-on pas à la naissance d’une nouvelle espèce mieux adaptée à la survie dans l’espace? Mieux apte à exister dans un monde différent du monde origine? Plus capable de résister à d’autres conditions, à d’autres paramètres que ceux qui, au fil des millénaires, avaient modelé l’humain?


  Serait-ce l’homme du futur? L’homme d’Achbaran?


  —Mon idée, Excellence…


  —Ah, enfin, vous avez une idée!


  —Merci! Je pense qu’il serait souhaitable que vous me donniez l’autorisation de débrancher. Qu’allons-nous faire de ce monstre? S’il survit, ce qui après tout n’est pas prouvé, loin de là!


  Matt se força à contempler une fois de plus l’étrange fœtus au sourire démoniaque qui, agité parfois de légers frémissements, tournait lentement sur lui-même, entraînant l’écheveau compliqué de fils qui plongeaient dans son corps difforme.


  Quelle horreur! songea-t-il. Mais n'est-il pas laid que parce qu’il n’est pas comme nous?… Est-ce une raison suffisante pour le supprimer? S’il survit, lui aussi nous trouvera horribles et différents de lui…


  Presque avec lâcheté, il se raccrocha à un dernier espoir.


  —Quelles sont ses chances d’arriver à terme? Enfin, je veux dire de naître?


  —Normales.


  Encore une porte qui se refermait.


  —Vous ne me facilitez pas la tâche… Est-ce que la mère sait?


  —Non. Bien sûr que non. Vous savez très bien que selon les lois spécifiques d’Univers-II…


  Un buzzer résonna dans la poche pectorale de Matt, qui poussa un soupir.


  —Ah! si on pouvait m’oublier un peu… Où y a-t-il une borne, docteur?


  Aïwa Oblawi indiqua l’habituelle grille encastrée dans la cloison, à droite de l’écoutille-diaphragme de la salle d’incubation. Malt s’y précipita en deux bonds souples.


  —Vaughn!


  La voix affolée d’Yvy Lahrsen:


  —Excellence, un mayday de CTM 5. Pilote Slade.


  —Quoi! Où est-il?


  —En dérive vers Arcturus. Son engin est…


  Dix-neuf secondes s’étaient écoulées depuis le premier appel de détresse de Peter Slade.


  —Je vais au niveau 2, ops-room, dites à Haffner d’y rappliquer en vitesse. Dites-lui aussi de mettre un Marauder sur rampe! Rappelez l’équipage d’alerte immédiate!


  Mathias appliqua la paume de sa main sur la plaque luminescente, et l’écoutille s’ouvrit comme une fleur.


  —Votre décision, Excellence?


  Il se retourna.


  —Ne faites rien. Laissez-le vivre.


  Impitoyable, la vieille femme le suivit parmi les alcôves transparentes.


  —Vous êtes sûr de votre décision, Excellence?


  —Oui. Et j’exige le secret absolu. Absolu, vous entendez? Rien, strictement rien ne doit filtrer de son existence, compris?


  Il quitta le gynécée par bonds rapides, rejoignit le puits anti-gravitique et se propulsa d’un appel du pied jusqu’au pont 2. Après s’être ralenti sur les barres de freinage, il jaillit dans la longue coursive radiale puis fit irruption dans la salle de tracking bourdonnante comme une ruche. L’affolement y touchait à son paroxysme.


  Penché sur la grande image holographique qui «couvrait» une sphère de six mille kilomètres autour d’Univers-II, Haffner pointa un doigt accusateur vers un petit point lumineux dérivant insensiblement vers le monstrueux globe d’Arcturus.


  —Le voilà, Excellence.


  —Qu’est-ce qu’il dit?


  —Plus rien. Perte de contrôle totale. Si j’ai bien compris, son Marauder s’est soudain mis à tourbillonner comme une toupie. On dirait qu’il a été percuté par quelque chose.


  Atterré, Mathias Vaughn regarda Haffner comme s’il ne l’avait jamais vu.


  À cet instant, un fantastique rugissement résonna dans toute la salle de contrôle, tandis que le plancher de métal se mettait à vibrer. Quand l’écho se fut apaisé, un point rougeâtre s’éloignait doucement du centre de l’écran, c’est-à-dire du vaisseau-cité.


  —Vous l’avez en phonie?


  —Non, il n’émet plus. Il a dû perdre connaissance. Son dernier message disait qu’il allait tenter de couper tous les injecteurs.


  —Si j’ai bien entendu, vous venez de catapulter un autre CTM.


  —Oui, Excellence. On va essayer de récupérer le pilote avant qu’il ne soit trop tard.


  —Bonne décision.


  —Ici Marauder 7. Catapulté. Envoyez le cap.


  —256. NiveauIV. Attention à l’attraction d’Arcturus en finale. Est-ce que vous avez Slade en radar?


  —Pas encore… Trop loin.


  —Des interférences?


  —Non plus.


  —Accélérez à mort.


  —J’ai mis tout ce que j’ai dans les boosters… On fait ce qu’on peut, hein? Slade! Slade! Tu m’entends? Tu m’entends, Slade?


  Mathias Vaughn s’aperçut que ses mains tremblaient et les cacha dans son dos.


  —Qui drive le 7?


  —Premier pilote Ted Windburg, Excellence.


  —Par Belpor, Haffner, ne me dites pas que c’est encore l’histoire de Marauder 4 qui recommence!


  Le petit homme au visage chiffonné secoua sa grosse tête aux tempes grisonnantes.


  —Je ne dis rien, je ne sais rien… Et je ne l’entends plus.


  Comme pour appuyer ces dires, Ted Windburg qui, cramponné à sa couchette d’accélération, oscillait entre une fragile lucidité et la perte totale de conscience tellement il encaissait de g pour atteindre sa vitesse plafond, émit d’une voix si hachée qu’elle en devenait presque incompréhensible:


  —Slade! Slade! Tu m’entends? Réponds-moi, Slade!… Nom de nom! Univers-II, envoyez-lui le buzzer emergency, essayez de le réveiller! Comment conduire une interception s’il ne bouge pas?


  Haffner se retourna et fit un geste. Immédiatement, à des milliers de kilomètres de là, un sifflement strident envahit le cockpit de Slade. Mais ce dernier, la tête vidée de son sang, sombrait dans un coma de plus en plus profond.


  —Slade, tu m’entends?


  —Par Belpor, Haffner, coupez-moi tout ça… J’ai besoin de réfléchir.


  Quelqu’un shunta tous les amplis, et le silence s’établit brutalement dans la salle des opérations où personne n’osait même plus respirer.


  —Combien de temps pour l’interception?


  —S’il continue à accélérer… vingt minutes.


  —L’enfer! Vingt minutes d’enfer…


  Dans l’étroit habitacle de son intercepteur en perdition, un ululement d’une intolérable stridence fit graduellement émerger Peter Slade de son semicoma; il réalisa confusément qu’il allait mourir. Son appareil tourbillonnait toujours bien qu’il ait réussi, au prix d’un effort surhumain, à avancer le bras jusqu’à la touche de coupure des injecteurs. L’estomac noué par la terreur, il tenta de dire quelque chose, mais la force centrifuge lui tirait le bas du visage avec une telle force qu’il n’émit qu’une série de borborygmes incompréhensibles. Il avait bien conscience cependant que quelqu’un parlait dans ses écouteurs, une voix claire et nette, mais son cerveau refusait obstinément de faire la synthèse des sons qui lui parvenaient pour les traduire en paroles.


  Et toujours ce sifflement suraigu, insupportable, qui lui vrillait les tympans.


  Affolé, il vit une nouvelle fois Arcturus passer en coup de vent sur son écran, avec ses cratères apocalyptiques, ses crevasses insondables, ses déserts de soufre et ses tempêtes de méthane.


  Le chaudron du diable.


  Je vais mourir, songea-t-il. Je suis déjà mort… Mais pourquoi? Pourquoi?


  À mille sept cents kilomètres de là, Ted Windburg coupa lui aussi ses injecteurs et, plus stable qu’un cargo sur une mer d’huile, Marauder 7 fila comme une torpille, irrésistiblement attiré par la signature radar de l’appareil en détresse. Sans illusion, Windburg appela encore:


  —Slade! Slade! Tu m’entends, Slade?


  Concentré sur ses écouteurs, il guetta une fois de plus une réponse qui ne vint pas.


  Dans l’ops-room tout le monde se murait dans un silence consterné. La survie de Slade ne tenait qu’à un fil, si ténu qu’il aurait fallu un petit miracle pour qu’il ne casse pas. Maintenant, son engin, à cause de l’attraction de plus en plus forte d’Arcturus, plongeait inexorablement vers le monstre. Il piquerait ainsi, toujours plus vite, jusqu’à la désintégration finale.


  Mathias Vaughn avait décidé de tourner le dos au grand écran où les deux échos se rapprochaient avec une éprouvante lenteur.


  —Ici Univers-II. CTM 5, m’entendez-vous? appela une voix féminine.


  Elle ne renouvela pas son essai. À quoi bon?


  Les secondes s’additionnèrent les unes aux autres, interminables.


  Dans son épave, Slade grimaça. Pendant un instant de lucidité, il s’aperçut que des flots de sang s’échappaient de ses narines et remontaient en rigoles le long de son visage. Curieusement, il n’avait pas mal, il baignait seulement dans une agréable torpeur. Seule la peur le torturait.


  —Slade, tu m’entends? Ici Windburg. Je te vois dans mon scope, j’arrive droit sur toi!


  Il fallut bien deux longues minutes au malheureux pilote pour réaliser que ce message lui était destiné et que son vieux copain Ted fonçait vers lui.


  De son côté, Windburg dut rectifier une nouvelle fois son cap pour suivre le faible écho qu’il localisait enfin. À la vitesse où il allait, il lui fallut de longues secondes pour récupérer son souffle. Très proche maintenant, Arcturus dévorait tout l’écran, comme une somptueuse méduse.


  —Slade? Tu m’entends? Abandonne ta foutue épave… Sors de là. Éjecte-toi!


  Éjecte-toi! Éjecte-toi! Éjecte-toi… Les mots, vidés de leur sens, résonnaient dans le crâne de Peter Slade.


  Quelque chose explosa à l’arrière de l’intercepteur; les gyroscopes de la centrale inertie! le produisirent alors un vacarme invraisemblable avant de se bloquer net. Et toujours cet insupportable sifflement! Quand Univers-II couperait-il cette émission diabolique? Quand le laisserait-on mourir en paix?


  —Haffner, demandez au 7 s’il aperçoit le Marauder de Slade, ordonna Mathias Vaughn qui, le front appuyé au translud glacé du grand hublot, contemplait, sans la voir, l’ensemble de la soute 2 où une vingtaine de techniciens, ignorant tout du drame, travaillaient sur les propulseurs à plasma d’un Marauder en panne.


  Brusquement, une voix grave:


  —Ici Windburg. Je commence à décélérer. Il est très proche d’Arcturus, l’attraction devient très forte.


  Dans la salle, personne ne dit rien: chacun savait trop bien ce que signifiait réellement ce court message. Windburg parviendrait-il à faire assez vite pour échapper lui-même à la mortelle attraction?


  La tension s’en accrut d’autant.


  —Slade! Slade! Réveille-toi!


  Peter Slade eut une sorte de soubresaut. En voyant l’image d’une effrayante crevasse envahir son écran, il réalisa qu’il allait s’écraser. Windburg arriverait trop tard. Mais pourquoi lui avait-il dit de s’éjecter?


  M’éjecter… m’éjecter… Peut-être que…


  Une petite voix, sans doute celle de l’instinct de conservation, lui souffla qu’après tout, il s’agissait là d’une chance à courir. Son ultime chance! Alors sa main gantée rampa avec lourdeur vers un petit levier rouge, dont elle souleva laborieusement le capot de protection.


  M’éjecter; oui, m’éjecter songea Slade dans un état second.


  —Ah! je l’ai en visuel. Sors de là, Slade! hurla Windburg, qui découvrait enfin dans le puissant faisceau de son projecteur de recherche le Marauder désemparé. Oui, c’est ça! Sors-toi de là…


  Épuisé, ne luttant que par pur instinct contre la formidable force centrifuge qui le plaquait à sa couchette, Slade rassembla ce qui lui restait de force pour basculer le levier d’éjection. Il se produisit alors deux explosions à trois secondes d’intervalles: la couronne de boulons explosifs du hood se désintégra et la verrière s’envola en mille fragments; puis, trois secondes plus tard, Slade fut automatiquement précipité dans le vide.


  —Ah, il s’éjecte! Bien joué, Slade! rugit Windburg, qui parvenait enfin à enrayer la formidable inertie de son Marauder pour calquer sa vitesse sur celle de l’épave en folie.


  Dans Univers-II la tension décrut un peu. Slade avait enfin réagi, ce qui prouvait deux choses: d’une part qu’il vivait encore; d’autre part, qu’il restait conscient.


  Maintenant il allait se stabiliser avec son navijet et gagner le sas de Marauder 7 dès que Windburg se serait mis en stationnaire à proximité. C’était une question de secondes. Tous les pilotes de CTM savaient faire ça les yeux fermés.


  —Par tous les diables, je crois bien que j’ai eu au moins aussi peur que Slade! grommela Haffner entre ses dents serrées. Ce coup-là, si tous mes cheveux ne deviennent pas blancs, alors c’est que je suis parti pour vivre centenaire.


  Sur le grand scope de la salle, un écho restait fixe, l’autre s’acheminait inexorablement vers sa fin.


  Crispé aux commandes, Ted Windburg s’usait les yeux à fouiller l’ombre cosmique dans le sillage de son projecteur de recherche. Il suivit l’appareil en perdition jusqu’à ce qu’il le perde de vue. Minuscule point en orbite basse autour d’Arcturus, Slade attendait, mettant toute sa confiance en lui. Mais où exactement?


  Dans Univers-II, chacun guettait le moindre crépitement. Enfin, un juron!


  —Scrumbs, le voilà! Je le tiens!


  Quelqu’un près des scopes poussa un formidable hurrah!


  Windburg avait enfin aperçu l’éclat du réflecteur fixé dans le dos de Slade. Il s’en approcha avec lenteur. Minuscule point perdu dans l’immensité cosmique, Slade faisait la roue dans le vide absolu.


  —Vous le voyez? Est-ce que vous le voyez, Windburg? cria Mathias Vaughn, oubliant toute procédure.


  —Je m’approche.


  Les fusées verniers du Marauder orientèrent celui-ci vers le corps dérisoire qui tournait sur lui-même. Windburg zooma sur l’écran.


  —Eh bien? cria Haffner, ivre d’impatience.


  La voix de Windburg:


  —Oui, je le vois… Il est à deux cents mètres de moi.


  —Alors, c’est okay?


  Un temps de silence.


  —Parlez, Windburg, vous le faites au suspense ou quoi?


  —Il… il n’a pas mis son casque.


  Slade n’était plus qu’un cadavre au visage éclaté et pétrifié par le froid sidéral qui dansait une sarabande de mort devant les yeux horrifiés du pilote.


  Dans un silence consterné, tous les regards se tournèrent vers Mathias Vaughn, comme si chacun attendait qu’il dise quelque chose, qu’il prononce une parole. Jamais il n’avait régné un tel silence dans cette salle ordinairement si bruyante.


  Les dents serrées, Matt tourna seulement les talons. C’est d’un pas lourd de vieillard qu’il franchit l’écoutille et disparut aux yeux de tous.


  —Vous m’entendez, Windburg? coassa alors Haffner avec un trémolo dans la voix.


  —Oui. Qu’est-ce que je fais?


  —Boosters! Et sortez-vous de là en vitesse!


  Totalement anéanti, Mathias Vaughn rejoignit la grande radiale, oubliant de répondre aux saluts d’une équipe de techniciens qui, leur quart achevé, retournaient en bâillant vers leurs silos d’habitation. Il n’y avait rien de plus terrible pour lui que de perdre un de ses pilotes. Slade, un des plus vieux routiers du bord! Ils avaient grandi ensemble et fait une si longue route commune…


  C’est dans un état véritablement second qu’il se réfugia dans son silo. Incapable de détacher ses pensées du drame qu’il venait de vivre, il laissa l’écoutille retomber derrière lui, alla se servir une pipette d’ambor, renonça à inhaler une capsule de booz euphorisant et s’abattit lourdement sur son filet magnétique.


  C’est ainsi que Diogène, son clone domestique, le découvrit quelques minutes plus tard en arrivant de la chambre de Zek. Le clone marchait comme à l’accoutumée dans le plus grand silence sur le tapis de mélar, et ce ne fut qu’un long moment plus tard que Matt s’aperçut de sa présence dans la pièce.


  Il leva lentement vers lui un regard inexpressif. Diogène attendait, comme il l’aurait fait pendant des heures car un clone ne prenait jamais l’initiative d’un dialogue. Il ne prenait jamais la moindre initiative, d’ailleurs.


  —Oui, Diogène?


  —Problème.


  Matt secoua la tête. Il se sentait soudain fatigué au-delà du possible.


  —Quel genre de problème, encore?


  —Zek a été puni.


  —Pourquoi?


  —Il a séché le cours 546.


  Une brusque flambée de colère faillit faire hurler à Matt qu’après tout, il s’en fichait royalement. Si Zek voulait être cancre, cancre il serait. Ce ne serait ni le premier, ni le dernier. Quelle importance en regard de ce qui venait d’arriver?


  Il lâcha un soupir écœuré.


  —Et qu’est-ce que le cours 546?


  —De l’Histoire.


  —Ben voyons! Appelle-le-moi.


  Diogène disparut, la peau artificielle de son crâne chauve luisant étrangement sous le flood plafonnier; il revint quelques instants plus tard en compagnie du jeune Zek, confus, la tête basse.


  —Qu’est-ce que j’apprends, Zek? Qu’est-ce que c’est encore que cette foutue histoire? Où étais-tu?


  —P’pa, j’étais monté à l’astrodôme avec M.Zavilogg. Il m’avait promis de me montrer le télescope, et on a regardé Arcturus… Quand j’ai voulu aller au cours, c’était trop tard. Mais… je suis venu ici, et j’ai tout appris. Je te jure, p’pa, je sais tout par cœur!


  —C’est vrai, Diogène?


  —Je ne sais pas. Il a voulu apprendre seul avec le codeur-décodeur.


  Matt enveloppa son fils qui, confus, baissait le nez d’un regard totalement absent.


  —Récite! hurla-t-il soudain, si fort que Zek et Diogène en firent deux pas en arrière.


  Un rien pâle, Zek commença d’une voix balbutiante:


  —On… Je démarre à l’an 2079.


  Parfaitement ailleurs, Mathias Vaughn n’eut qu’un geste évasif. Cette année-là ou une autre…


  —2079! Création du Head Galactic Council et de l’A.P.H.G(4).


  «Déjà fortement amputée de ses moyens après son échec tibétain, la Force G perd son statut «militaire» pour devenir une simple «police fédérale». Ses cadres sont, d’autorité, recyclés dans les Grands Travaux. Mécontentement de la Force G et soulèvement des officiers, réprimé à Nova-Europa et Shamritsar…


  «Je continue? p’pa, tu m’écoutes, dis?»


  —Hein… Oui! tonna Matt, brutalement tiré de ses réflexions. T’ai-je seulement dit de t’arrêter?


  —2078! Révolte religieuse des Passaris.


  «2083! Prédiction d’Irkham, primauté de l’homme dans l’Univers.


  «Découverte par une sonde automatique de la planète lagunaire Tychar, présumée viable. Très grande émotion dans les milieux scientifiques.


  «Abandon de l’idée de création d’un bagne dans l’ancienne base lunaire désaffectée, Tycho-I…


  «C’est ça, hein, Diogène?…


  «An 40 de la Nouvelle Ère… Grandioses fêtes organisées à l’échelon mondial pour le 40e anniversaire de la fin du Grand Holocauste, de très loin le drame le plus san… san… (Sanglant, souffla Diogène dans le dos de Zek) sanglant dont ait souffert l’humanité (872 mégamorts), et pourtant, paradoxalement, le seul conflit dont aucun historien n’a jamais pu déterminer avec certitude qui l’a réellement déclenché.


  «Le vieux calendrier est néanmoins conservé.


  «Les fêtes du souvenir comprennent… comprennent… euh… le lancement d’une…»


  —Fiche-moi le camp, Zek! Dehors! Diogène, tu le serviras dans son alcôve. Je t’interdis désormais de le laisser seul. Et toi, Zek, tu ne traîneras plus dans les coursives du secteur vie d’Univers-II. Et tu ne mettras plus les pieds en zone ludique! Sors de là! vociféra soudain Matt, stupéfié lui-même par sa propre colère.


  Décontenancé par cette violente réaction à laquelle il ne s’attendait pas, Zek s’enfuit, la tête basse, en reniflant ses larmes.


  À peine se fut-il éclipsé que le buzzer retentit. Renversant sa pipette d’Ambor oubliée sur une table basse, Matt tendit le bras.


  —Vaughn!


  —Marauder 7 vient de rentrer, Excellence.


  —Merci, Haffner.


  Matt relâcha la touche. Il se sentait seul, désespérément seul, et vieilli avant l’âge. Il eut une pensée pour Joyce, son épouse disparue treize ans plus tôt. Treize ans, l’âge de ce pendard de Zek!


  Jamais il n’aurait cru que, dans la promiscuité forcenée de ce vaisseau-cité où s’entassaient 1480 humains espérant une terre promise qui n’existait peut-être pas, on pouvait se sentir aussi seul.


  Au bout d’un long moment, il se prit la tête entre les mains et appela d’une voix sourde:


  —Zek? Tu es là, Zek?


  —Oui, murmura une voix timide.


  —Allons, viens me voir. Viens parler avec moi…


  CHAPITRE V


  GISEH, 2 AOÛT 2083.


  —6heures 20.


  L’énorme soleil d’or écrase les dunes qui moutonnent à l’infini telles les vagues inertes d’un océan immobile. Jamais le ciel n’a paru aussi écarlate; une somptueuse lumière cramoisie embrase le désert et les nuées dans un même poudroiement d’or rouge.


  Pas un souffle de vent, un silence absolu, sans limites; et seul le recueillement peut convenir à ce lieu que des millénaires ont consacré au souvenir.


  L’immense foule attend, immobile, attentive et stoïque sous la canicule. Des milliers d’hommes et de femmes sont adossés aux flancs obliques de la pyramide de Chéops, le prodigieux témoin d’une civilisation dont le profane a perdu la mémoire.


  Au pied de ce somptueux monument, dédié au souvenir d’un seul homme, se trouve tout ce qui, en cette année 2083, compte sur Terre, la planète ressuscitée. Bien sûr, les Décideurs du Premier Cercle, dont la tunique porte le double encéphale d’or, mais aussi les Concepteurs, avec leur toge bleue nuit ourlée d’écarlate, une bonne centaine de Chargés de Mission du Troisième Cercle, drapés dans leur longue cape safran et dont la chevalière d’almium brille à l’annulaire droit. Parmi la foule des dignitaires du Grand Conseil Unifié, un peu à l’écart cependant, se distingue aussi la masse rouge des Dirigeants du Quatrième Cercle.


  La longue tribune oblique dressée face à la pyramide étend ses gradins recouverts de riches tapis jusqu’à la base même de la plus fantastique création née du cerveau et de la main de l’homme: le tombeau de Chéops! Le vaisseau de pierre destiné s’affranchir de la mort et donc du temps lui-même. Le tombeau de Chéops, qui défia les millénaires! La folie des hommes! Les injures du temps! Le tombeau de Chéops, dont les blocs cyclopéens se sont moqués du Grand Holocauste lui-même.


  16heures 22.


  L’odeur entêtante de la terre rouge imprègne l’air vibrant de l’étouffante chaleur du soir. Dans les vastes tribunes, les hauts dignitaires s’essuient furtivement le visage et le cou. À leurs pieds, assis à même le sable brûlant de la chaleur du jour, des milliers, des centaines de milliers d’hommes attendent, qui veulent écouter, qui veulent pouvoir dire un jour: «Oui, j’ai vu, j’y étais!»


  Depuis des semaines, des mois pour certains, ils arrivent de tous les pays, des nouvelles mégalopoles de l’ouest comme des terres purifiées du septentrion, de Nova-Europa, d’Austian, de Néo-Indi et même de Salamarta.


  Tous guettent l’instant. Chacun sait qu’il va vivre un moment prodigieux, une minute qui marquera son temps et à partir de laquelle rien ne sera plus comme avant.


  Beaucoup regardent leur montre à la dérobée. Peu à peu, les conversations cessent, le silence s’alourdit encore.


  16heures 23.


  Au centre des tribunes, dans la demi-sphère de translud, assis sur ce qu’il refuse d’appeler trône mais qui n’en est pas moins un, le vieil homme ne bouge pas. Ses cheveux d’une blancheur de neige, encadrant un visage aussi parcheminé que celui qu’on découvrit un jour dans la chambre mortuaire de ce fantastique tombeau, croulent sur ses épaules presque squelettiques et cascadent jusqu’à frôler le haut tapis de Shâân qui recouvre le sol.


  Il ne bouge pas.


  Il pense.


  —6heures 27.


  Dans un vol que l’air torride alourdit, quelques grands rapaces du désert venus du Grand Sud tournoient au-dessus de la foule, médusés par la présence de tant d’hommes et de femmes là où, de mémoire de faucon, on n’a jamais vu que des tourbillons de sable.


  Peu à peu, la foule se tourne vers la cage de verre. Rien ne bouge. Le temps semble s’arrêter sous l’indéchiffrable sourire énigmatique du vieux sphinx de pierre.


  16heures 32.


  Wahab, le Président du Grand Conseil Unifié, se lève. Seul. Il reste un instant face à l’antique colosse, puis se retourne lentement, tendant, dans un geste solennel, sa main ouverte vers le vieil homme: Irkham, le plus grand penseur de tous les temps(5).


  Sur les pyramides de Chéphren et Mykérinos, les deux monuments frères, des milliers d’hommes et de femmes, assis sur les gradins usés par le temps et le khamsin, se sont levés d’un seul mouvement. Une immense et sourde rumeur vole sur le désert.


  Deux hommes en surplis blancs s’approchent de l’abri de verre. Irkham semble alors s’éveiller et se dresse à son tour. La rumeur s’enfle.


  Les yeux gris de l’homme de Rawahlpur fixent le sommet du fantastique vaisseau intemporel, le seul qu’il pouvait choisir car, ici, des hommes sont passés au fil des siècles, des civilisations sont nées et ont disparu, des peuples sont venus et se sont retirés comme les vagues de l’océan.


  Irkham baisse alors les yeux vers la foule innombrable qui bourdonne à ses pieds. Il n’a jamais vu une telle assemblée. Jamais!


  Il vient se placer entre les deux athlètes, qui l’aideront à descendre les marches de l’immense tribune vers le sable où attend un Gerfaut-IV d’une blancheur immaculée.


  16heures 33.


  Le vieil homme atteint le sol et foule avec lenteur l’étroit tapis rouge qui s’allonge jusqu’à l’appareil, dont la double turbine s’est mise à siffler. De tous côtés des reporters commentent ce qu’ils voient. Jamais dans l’histoire du monde un événement n’a été aussi fantastiquement médiatisé.


  16heure 34.


  Le Gerfaut-IV s’arrache de terre dans le feu des deux tuyères verticales placées au bout de ses moignons d’ailes. Il escalade verticalement le ciel, dont la lumière écarlate se réfléchit sur sa verrière. Puis, brusquement, il s’incline vers le sud et s’approche avec une prudente lenteur du sommet de l’immense pyramide.


  En cet instant, un million d’hommes et de femmes ont les yeux fixés sur le point le plus haut du monument. Deux milliards ont le regard rivé à leur vidéo.


  On n’entend plus le Gerfaut-IV. Il s’est posé, telle une gracieuse libellule, sur la minuscule plate-forme ménagée au sommet de l’extraordinaire tombeau.


  16heures 35.


  Le Gerfaut blanc redécolle, vire élégamment vers le désert et se dilue dans l’air chaud.


  Une longue minute d’attente. Le vieil homme, dont l’image est retransmise sur des écrans géants dressés tous les kilomètres– ce qui transforme le site mythique de Gizeh en un fabuleux drive-in apparaît enfin sur l’estrade, les bras écartés.


  Il ne bouge plus. Il guette le signal.


  Il attend l’heure.


  Pour la seconde fois de l’histoire du monde, Irkham va donner lecture de la Vérité. Pas une révélation, surtout pas une illumination, mais la Vérité démontrée. Celle dont son brillant cerveau a eu l’intuition au trois cent deuxième jour de méditation, là-bas, dans les montagnes de Rawajadrah.


  16heure 41


  L’instant.


  La foule est silencieuse. Les reporters aussi. Même les oiseaux du désert se sont éloignés, et le vent semble retenir son étouffante haleine.


  Sur les écrans géants, le visage cuivré du vieil homme s’anime.


  Alors, en commonvox, le langage enfin universel, tous entendent:


  «Moi, Irkham de Rawahlpur, je dis et j’affirme qu’il n’existe et ne peut exister dans l’Univers aucune créature vivante dont l’intelligence égale ou surpasse celle de l’homme! C’est un fait scientifiquement prouvé tant par la biogénétique que par exobiologie.» La voix, amplifiée par des milliers d’amplis, roule à n’en plus finir sur la foule recueillie. Elle s’envole vers le cosmos, elle résonne sur tous les continents! Ceux qui voguent sur les océans l’entendent, et ceux qui volent dans les airs aussi. L’oreille collée à leur poste, des millions d’humains retiennent leur souffle.


  «L’Univers, dans son immensité, est le domaine exclusif du seul être dont la maturation génétique, à l’inverse de toutes les autres espèces, a constamment tendu vers la perfection!»


  Telle une prédiction, les mots roulent de dune en dune. Chacun écoute, comme des milliers d’années auparavant les peuples de Haute et Basse-Egypte devaient écouter leurs oracles. Mais il ne s’agit pas d’un oracle; c’est la Vérité.


  «À ce titre, le cosmos lui appartient en propre, et il n’a été créé que pour son usage exclusif. L’homme ne saurait y avoir de rivaux!»


  Irkham se tait un instant pour reprendre souffle. Il mesure mieux l’intensité de l’écrasant silence qui l’entoure.


  —Il n’y a pas de race supérieure parmi les humains, mais les humains constituent la race supérieure de l’Univers entiers.


  La voix s’est tue. Tout le monde a entendu, de la bouche même du Génie, la déclaration que Terre, depuis une décennie, connaît par cœur.


  La minuscule silhouette debout au sommet de la pyramide de Chéops disparaît aux yeux de tous. Le vieillard s’est réfugié dans l’invisible abri ménagé sur la plate-forme. Il y attendra la fin de la cérémonie, à l’abri des rayons solaires sans pitié de cet étouffant crépuscule.


  Alors, brutalement, avant même que naisse le crépitement des premiers applaudissements, les huit cents musiciens de l’orchestre philharmonique de Shanshal attaquent le Gloire à l’Humain, gloire à la Connaissance.


  Des milliers de radios répercutent l’hymne du G.C.U. sur toute la surface de la planète bleue. Dans les grandes mégalopoles comme Skavellijk, Lakkméra, Kéloghi, Salamarta, Mégadelhi ou Starry-West, la circulation s’interrompt. Hommes et femmes, visage levé vers le cosmos, écoutent avec gravité ce chant qui est celui de la résurrection de l’humanité.


  Il est très exactement seize heures quarante-deux! Quarante ans plus tôt, à la même heure, à la même minute, un grand vaisseau(6) coulait corps et biens en Méditerranée, marquant le début de la plus grande tragédie de tous les siècles, tragédie qui passa à un cheveu de signer la mort définitive de l’humanité.


  Quarante ans se sont écoulés depuis! Exactement quarante années, pendant lesquelles du chaos et de la mort généralisée a resurgi, au prix de souffrances inouïes, un monde réorganisé, un monde qui a su par des sacrifices sans nom purifier ses terres empoisonnées, assainir ses fleuves et ses mers et sauver un héritage fabuleux que des mains sacrilèges avaient abominablement souillé.


  Quarante années d’un labeur ininterrompu!


  Sur un dernier accent aux fortes sonorités cuivrées, l’hymne mondial s’achève. Alors, du grand cercle bleu dessiné au centre de la tribune, s’élève la voix formidablement amplifiée de Wahab:


  —Le Grand Conseil Unifié, après l’approbation du Comité d’Éthique et l’accord du Conseil Suprême, m’autorise à vous faire, à tous et au nom de tous, la déclaration suivante…


  Bien sûr, Wahab sait son texte par cœur. Néanmoins, dissimulé derrière un long banc tendu de velours cramoisi où se tiennent d’autres dignitaires du Premier Cercle, un discret prompteur fait défiler les idéogrammes de ce qui n’est pas un discours, mais la déclaration que deux milliards huit cents millions d’humains attendent depuis des années.


  —Aujourd’hui, quarantième anniversaire de la Nouvelle Ère, nous, humains, après nous être tous recueillis, décidons de procéder en tout pays, en toute région et en toute ville aux fêtes du souvenir. À cette occasion, nous annonçons l’édification sur le néocontinent septentrional d’un monument immense en forme de main tendue vers le cosmos; cette construction, dédiée à la mémoire des victimes du Grand Holocauste, s’élèvera à l’endroit précis où, le 2août 2043, à 16heures 42, débuta cette effroyable apocalypse.


  «Nous décidons de bâtir en zone sud, à Cuchabamba, d’où est parti le premier appel au secours, un monument rappelant le phénix, cet oiseau mythique qui renaît inlassablement de ses cendres; il célébrera l’indomptable énergie que mit l’humanité à se perpétuer!


  «Nous annonçons aussi la création, à Kéloghy, dans le ponant, d’un Temple de la Mémoire où seront pieusement conservées les archives historiques universelles de tous les temps et de tous les peuples, ceci pour l’édification de la conscience collective.


  «Par ailleurs, nous décrétons ce même jour l’abandon définitif du principe des nationalités, la création des régions d’autosuffisance économique, et nous proclamons la fin du rationnement sur l’ensemble du globe ainsi que celle de la réquisition de toutes les denrées alimentaires.


  «Nous rétablissons en outre l’autorisation pour tous de circuler librement sur l’ensemble de la planète à l’exception des terres en fin de décontamination.


  «Et nous abolissons la loi dite de l’enfant unique, comme nous supprimons le service d’aide à la reconstruction(7).»


  Une vibrante salve d’applaudissements crépite vers Mykérinos mais s’éteint presque aussitôt: ce n’est pas fini.


  —Nous autorisons désormais et d’une manière irrévocable la libre circulation et le libre échange des denrées non répertoriées de première nécessité, nourriture exceptée.


  «Nous proclamons l’amnistie généralisée, sauf pour les crimes de sang, les vols de nourriture et la rébellion ouverte et organisée contre le Grand Conseil Unifié, dirigeant élu du peuple de Terre.


  «Nous établissons un système monétaire global baptisé universal credit count.


  «Enfin, dans le respect de l’idéal qui est le nôtre, nous décidons de tourner les yeux non plus vers le passé mais vers l’avenir, vers la connaissance et le cosmos. À cet effet, je décrète au nom de tous l’ouverture expérimentale à la colonisation de la planète lagunaire Tychar, avec vingt-cinq premiers migrants, dix-huit hommes et sept femmes; et le lancement dans un proche avenir d’un vaisseau baptisé Univers-II en direction du nuage de Magellan, dans le but de symboliser à la fois la résurrection de la planète mère, notre immense amour de la vie, les inépuisables ressources du génie humain et le refus d’un passé anarchique et sanglant.»


  La voix de Wahab s’enfle brusquement:


  —Au nom du G.C.U., en votre nom à tous, je dis: maintenant, nous avons tourné le dos au passé! C’est l’avenir qui s’ouvre à nous. Il sera ce que nous le ferons, ce que vous le ferez. Et tous ensemble! Gloire à l’homme! Gloire au travail!


  Alors, comme la rumeur sans fin d’un océan, commencent à crépiter les clameurs d’une interminable ovation. Debout sur le sable du désert, accrochés aux flancs des trois pyramides, assemblés devant les vidéos, deux milliards huit cents millions d’humains font vibrer l’air de leurs frénétiques applaudissements.


  *


  **


  VAISSEAU UNIVERS-II EN TRANSIT VERS ACHBARAN.


  —Je vais compter jusqu’à trois et tu te réveilleras, susurra la voix douce. Jusqu’à trois… Jusqu’à trois… Jusqu’à trois…


  L’enfant sentit un souffle d’air frais caresser son front; avec une infinie lenteur, l’étrange musique qui le berçait s’estompa. Les images artificiellement recréées dans son imagination perdirent leur netteté en même temps que s’affadissaient leurs couleurs.


  —Un! murmura la voix douce. (La merveilleuse musique était à peine audible, maintenant; il faisait presque froid.) Deux! (Les derniers accords s’éteignirent, tandis que la grande ombre des pyramides disparaissait doucement, comme au bout d’un long travelling, dans le grandiose crépuscule de feu.) Trois!


  Ezéchiel Vaughn tressaillit et ouvrit les yeux; le couvercle de son narco-sarcophage s’était relevé, ainsi que celui de tous ses compagnons.


  L’enfant s’assit, se passa une main sur le visage avec l’impression d’avoir dormi et jeta des regards étonnés à tout ce qui l’entourait, oscillant encore entre le présent et le passé.


  Lorsqu’il reconnut l’épaisse barbe noire de Rog Karvyll, il s’éveilla tout à fait et reprit brutalement pied dans la triste réalité des choses!


  CHAPITRE VI


  VAISSEAU UNIVERS-II EN TRANSIT VERS ACHBARAN.


  Mathias Vaughn fit un pas dans le vide et commença à flotter doucement dans le puits anti-gravitique central d’Univers-II Deux télédétecteurs qui remontaient le croisèrent en tournant lentement sur eux-mêmes; en reconnaissant un homme de la sphère de décision, ils le saluèrent avec respect, la main droite appuyée sur le cœur.


  Préoccupé, Matt ne leur accorda qu’un sourire distrait, se réceptionna sur les barres de freinage et prit pied dans la relative pesanteur artificielle du grand self.


  Comme à l’accoutumée, la salle ovale bruissait de joyeuses conversations; des holographies y représentaient de verdoyantes vallées, des montagnes escarpées, des coraux sous-marins, des effets de nuages, des forêts, des dunes, des steppes enneigées; de somptueux paysages qu’aucun de ceux qui se trouvaient là n’avait jamais vus en réalité. Terre, le monde originel de leurs parents, leur était devenu aussi étrangère que l’était Achbaran.


  Une différence pourtant: Terre représentait le passé, Achbaran le futur!


  Mathias Vaughn venait rarement manger au selfII. En principe, il prenait ses repas dans celui de la sphère de contrôle, souvent avec ses pilotes. Parfois, il s’arrangeait pour se libérer quelques minutes et se faire servir par Diogène, afin de rester un peu en compagnie de Zek.


  Pas cette fois.


  Il prit la file, se fit servir un steak de shtar, enrobé de mousse d’œuf de krakola, qu’il aspergea de cette sauce poivrée appelée pompeusement nectar d’Erymanthe, puis il dénicha une couchette inoccupée au pied d’une holographie montrant l’intérieur d’une grotte de sel gemme dont les stalactites brillaient comme du diamant.


  L’un des cadrans de son bracelet multifonctions indiquait 123 U.T. Il était en retard. Il n’aurait pas dû. Pas cette fois-là!


  L’esprit ailleurs, le front soucieux, il s’appliqua à mastiquer avec lenteur la chair musquée du shtar, ignora un conditionneur de fret qui sortait discrètement une flasque d’ambor de son justaucorps et en aspergeait généreusement son plat. L’alcool était interdit à bord. Il s’en fabriquait pourtant clandestinement dans de très mystérieux alambics, et ce depuis des lustres. À partir de quoi? Mystère…


  —Bonjour!


  Elle était là. Dans la joyeuse cohue, il ne l’avait pas vue approcher avec son plateau. Il engloba d’un regard la jeune femme aux lèvres finement fardées de bleu et dont la coiffure en cimier dégageait les tempes. Une mode des plus contestables, mais qui depuis peu faisait fureur à bord; on se distrayait comme on le pouvait.


  —Bonjour, Ephya, sourit-il. Je t’attendais.


  Elle s’allongea sur la couchette voisine, posa son plateau près d’elle et riva ses yeux noisette dans les siens.


  —Moi aussi, je t’attendais…


  —Je sais.


  Mathias Vaughn tendit la main pour caresser la joue de son interlocutrice. À l’infime tremblement de ses lèvres, il nota son émotion.


  Pour se donner une contenance, elle planta une paille coudée dans une étrange mixture mauve, soi-disant énergétique, avec un air tellement détaché qu’il en devenait comique.


  —On parle de quoi?


  Un énorme technicien climatisation-étanchéité était en pleine prise de bec avec un exosoudeur, et les deux hommes s’engueulaient copieusement près de la chaîne de distribution, sous le regard ironique de ceux qui les entouraient.


  Matt repoussa son plateau alvéolé.


  —J’ai réfléchi à ce que tu m’avais dit, murmura-t-il, d’une voix à peine perceptible parmi les flots de la tétraphonie d’ambiance. J’ai beaucoup réfléchi, Ephya…


  D’un air faussement indifférent, la jeune femme touillait sa pâte nutritive du bout de sa paille rouge, fixant sans la voir la foule de ceux qui déambulaient à la recherche d’une couchette libre. En fait, elle était extraordinairement tendue.


  Lui se souvenait d’une phrase qu’elle avait prononcée, il y avait longtemps déjà, au cours de l’inoubliable cocktail qui avait salué l’instant précis où le formidable vaisseau-cité, lancé depuis trente-sept interminables années à soixante-quatre kilomètres seconde dans l’espace sidéral, avait franchi la moitié de la distance qui séparait Terre d’Achbaran. C’était juste après que le vieux commodore Bowlington y avait été de son petit discours rituel.


  Ce petit bout de femme qui occupait à bord les fonctions de spécialiste des spacecom avait brusquement surgi devant lui dans le joyeux brouhaha de la cohue; d’emblée, il avait su pourquoi elle était là, sa pipette de stardrum à la main, et il lui avait seulement dit d’une voix enrouée:


  «—Est-ce bien le moment?»


  Il avait encore en mémoire le son de sa voix, qu’elle avait faite aiguë pour dominer le bruit des conversations:


  «—Voilà dix ans que c’est le moment, Matt!»


  Il y avait même eu un très léger trémolo dans sa voix; il s’en souvenait comme si c’était hier.


  Alors elle avait poursuivi, pleine de reproches:


  «—On ne vit pas dans un souvenir, Matt!»


  Après quoi ils avaient été séparés par un mouvement de foule; il avait juste eu le temps de lui crier:


  «—Tu as raison. On ne vit pas dans un souvenir, on vit avec lui(8).»


  Mais maintenant, il ne donnait plus la même signification à ces paroles. En fait, elles lui criaient exactement le contraire de ce qu’il avait voulu leur faire dire alors.


  —Tu sais, admit-il au bout d’un long temps de silence, je savais que tu avais raison… J’aurais dû prendre ma décision depuis longtemps. Je me suis beaucoup interrogé pour savoir pourquoi je n’osais pas… Chaque fois que je pensais à toi…


  «L’équipe B de télédétection est demandée au dispersal! Télédétection B au dispersal!»


  —Chaque fois que tu pensais à moi?


  —Le visage de Joyce venait en surimpression sur le tien. C’est idiot, n’est-ce pas?


  Il avait presque l’air de mendier une approbation.


  —Mais non, pourquoi?… Je pense que c’est normal. C’était ta femme, non?


  Les deux techniciens semblaient prêts à en venir aux mains, sous l’œil inquiet des trois serveuses de la chaîne de distribution qui se demandaient s’il ne fallait pas appeler un vigilant.


  Le visage émacié de Matt se ferma d’un coup.


  Une fois de plus, il revit le corps roidi par le froid que la navette avait ramené à bord. Pourquoi cette écoutille étanche du sas de transfert avait-elle été laissée ouverte? Pourquoi aucun des contacteurs de sécurité n’avait-il alerté le technicien étanchéité? Dix ans plus tard, personne n’avait compris, et le mystère de la mort de Joyce restait entier.


  Peut-être fallait-il qu’il en soit ainsi…


  Mathias Vaughn reprit brutalement pied dans la réalité en entendant un formidable éclat de rire. Les deux adversaires d’un moment se donnaient de grandes claques dans le dos et riaient à tue-tête. Ils prirent chacun un plateau, s’allongèrent côte à côte et poursuivirent leur discussion acharnée.


  Zek venait de naître. Aussi Bowlington avait-il accordé à Matt un clone; un des derniers de la série 48; le 373! Et Matt l’avait appelé Diogène, sacrifiant ainsi à la tradition qui voulait que les clones portent des noms empruntés à la protohistoire terrestre: Platon, Jupiter, Socrate, Neptune, Achille, Gracchus…


  Matt tourna lentement la tête vers la jeune femme et la regarda droit dans les yeux. Sa voix n’était plus tout à fait la sienne lorsqu’il murmura:


  —J’ai besoin de toi, Ephya!


  Le sourire d’Ephya masqua sa déception. Elle aurait tant aimé qu’il lui dise cela autrement!


  —Besoin? Vraiment, besoin?


  Il se troubla.


  —Je… Eh bien je voulais dire… veux-tu vivre avec moi?


  La grosse paille rouge se plia sous la pression des doigts fuselés.


  —Est-ce vraiment ce que tu souhaites, Matt?


  —Passionnément!


  Il posa avec douceur la main sur le bras de sa compagne.


  —Ephya, je n’ai… nous n’avons perdu que trop de temps à nous attendre l’un l’autre. Sans doute suis-je coupable d’avoir trop hésité… ou peut-être fallait-il laisser le temps au temps, comme on dit… Disons qu’il fallait que certains souvenirs s’estompent, s’effacent peu à peu. Je veux dire…


  —Ne dis rien. Ne dis plus rien. À quoi bon?


  Elle repoussa à son tour son plateau, auquel elle n’avait même pas touché.


  —Viens, décida-t-il, allons voir Zek… Je vais lui expliquer que… qu’il a une nouvelle amie!


  Ils se levèrent ensemble, trop bouleversés l’un et l’autre pour trouver un seul mot à ajouter, quittèrent le self et se firent écluser sur le pontII.


  Lorsque Matt ouvrit l’écoutille de son silo vie, la surprise le cloua littéralement sur place! L’obscurité y était totale. Il claqua précipitamment des mains pour rétablir la lumière… et, de saisissement, fit deux pas en arrière.


  Un monstre à l’effrayant faciès, noir et grimaçant, pataugeait dans son silo complètement bouleversé. D’immenses ailes sombres déformaient son dos, tandis qu’une trompe verdâtre s’allongeait sur son hideux visage couleur de nuit.


  —Diogène! Mais enfin, qu’est-ce que c’est?


  Surpris, le clone se retourna. Puis il articula, de cette voix anormalement hachée qu’ils avaient tous:


  —Je suis un papillon!


  —Un quoi? s’exclama Matt, sidéré.


  Son fils bondit au centre de la petite pièce, donnant tous les signes de l’épouvante la plus absolue. Lorsqu’il vit son père sur le seuil, il s’arrêta net au milieu du silo ravagé.


  —Un nymphalis panthera! Il te dit qu’il est un nymphalis panthera!


  Éberlué, Matt s’effaça pour laisser Ephya pénétrer dans la pièce principale du silo vie.


  —Et qu’est-ce qu’un nymphalis… euh… panthera?


  —Comment! Tu ne sais pas? Mais ce sont des papillons, bien sûr! Tu sais, les papillons de Tychar. L’expédition Karras!… Souviens-toi! Alors Diogène me poursuit. S’il me touche, il peut me…


  —Par Belpor, qu’est-ce que c’est encore que cette histoire, Zek!


  L’enfant reprit son air terrifié et courut autour du clone.


  —Tu ne connais pas l’histoire des nymphalis panthera maculata tychariensis, p’pa?


  —Zek, je te présente Ephya Organson. Tu sais, elle et moi avons décidé…


  —Alors il me cherche. Il voit mal dans le jour, son domaine à lui c’est la nuit. Donc il ne… Oui, bonjour! Alors comme il fait nuit, nous les humains…


  —Zek, Ephya sera ton amie. Elle vivra avec moi.


  —C’est ça!… Parce que tu comprends, ses grandes ailes le gênent. C’est à cause de la forêt bleue; tu sais, les grifflors! Ils ont très peur de ces lianes qui les empêchent de nous poursuivre. Au début, nous les humains, on ne sait pas encore que c’est un avantage, alors on a très peur, nous aussi, tu comprends?


  —Ephya va vivre ici, avec nous deux… Tu m’entends, Zek? reprit Matt avec une infinie patience.


  —D’accord. Mais les nymphalis de Tychar ont aussi un cerveau. Alors ils réfléchissent! Comment faire pour attraper ces bêtes à sang chaud que sont les humains?… Tu sais, cette fois, le vieux Karvilo nous a passé un cube super! Vraiment super!


  —Zek, viens embrasser Ephya, s’il te plaît.


  —Pour quoi faire? Je lui ai déjà dit bonjour!


  —Zek, nom d’un chien! Arrête tes simagrées et écoute un peu!


  —On ne joue plus?


  —Non, on ne joue plus! Je viens de te dire qu’Ephya et moi…


  —Mais oui, j’ai entendu!


  La jeune femme fit un pas en avant et se pencha pour embrasser l’enfant.


  —Salut, euh… Ephya! Qu’est-ce que tu viens faire chez moi?


  Ephya ne put se retenir d’éclater de rire, sous le regard consterné de Matt.


  —Dis, toi, tu connais l’histoire des nymphalis? Mon père, il a oublié. De toute façon, il oublie tout…


  Dans le dos de sa compagne, Mathias Vaughn secouait la tête, outré. Ça n’allait pas être facile…


  CHAPITRE VII


  TYCHAR, 2084.


  Nic Cross referma la porte avec un rien de brutalité et, à l’aide d’un grand mouchoir, tamponna avec vivacité son front, ses joues et son cou dégoulinants. Il régnait dans la pièce une agréable fraîcheur, qui n’avait rien à voir avec la canicule sévissant au-dehors.


  —L’averse a enfin cessé, signala-t-il en fouillant des yeux le clair-obscur de la salle de projection improvisée. Vous avez déjà commencé? Vous auriez pu m’appeler!


  —C’était programmé! renvoya sèchement Diana Travis laquelle, au premier rang des spectateurs, buvait des yeux l’écran sur lequel se succédaient les images du Starquest, l’hypernef qui leur avait permis de se mettre en orbite d’attente autour de Tychar.


  Nic Cross finit par dénicher près d’elle un siège libre et y engloutit ses deux cent dix livres d’os et de muscles.


  Il voyait le film pour la seconde fois. En fait, il n’était venu là que pour s’approcher de la doctoresse Diana Travis. Dans son dos, Van Haag, l’un des dix-huit hommes débarqués sur la première colonie humaine de l’espace, s’écria:


  —Ah, voilà Lièn-Tâ! Il va trébucher!


  À la suite de Spangler, qui devait descendre le premier avec le spacemodule et qui portait à bout de bras son container d’oxygène (on savait depuis bien longtemps que l’atmosphère de Tychar était respirable pour des poumons humains, mais cela n’empêchait pas un surcroît de précautions), le petit Lièn-Tâ apparut en bout de coursive. Il bondissait par sauts légers et, bien entendu, éprouva le besoin de sourire niaisement au caméscope de Ludi, chargé d’enregistrer pour la postérité cet instant «historique»! Après quoi il rata un saut et faillit s’écrouler près du sas d’embarquement.


  Karras entra dans le champ, avec son large visage sanguin, ses poches sous les yeux et ses bajoues. Les deux hommes ne se firent qu’un signe de la main; Lièn-Tâ, ayant déjà revêtu son scaphandre, ne pouvait plus communiquer à la voix.


  —Tout de même, Ludi, tu aurais pu me filmer, moi aussi! lâcha Spangler. On était trois à descendre, que je sache!


  Nic Cross, qui bien entendu assistait à la scène, avait alors pensé que ce faux pas constituait un mauvais présage. Comme il était superstitieux, il s’était empressé de croiser deux doigts dans son dos.


  De plus, il se trouvait l’un des rares initiés à bord à savoir que la centrale thermique avait, pour des raisons inexplicables, connu une usure prématurée. Elle allait rendre l’âme, d’après le computer «évaluation-prospective» d’ici moins de trois cents U.T.(9).


  Autrement dit, ils étaient condamnés à réussir ou à périr, car tout retour vers la planète bleue leur était désormais interdit (le voyage durait près d’une année).


  Un secret qu’à bord du Starquest, il ne partageait qu’avec Karras et trois décideurs.


  —Toi, tu étais déjà dans le spacemodule. C’est pas de ma faute! râla Ludi, qui avait assuré le reportage.


  Diana Travis, la blonde doctoresse débarquée huit jours (terrestres) plus tard dans la minuscule colonie, effleura du bout des doigts l’épaule de Nic.


  —Baylock ne vient pas?


  —Il farfouille toujours parmi ses serres. Il dit qu’ici, tout pousse… En fait, il fait des bonds de joie chaque fois qu’il retourne dans son aquarium. Paraît qu’il tente d’acclimater son blé!


  —Silence!


  —Combien fait-il dehors?


  —Trente-cinq degrés, ça ne varie jamais, Diana. Et avec ça une de ces humidités! Ça ruisselle de partout.


  —Dame! Une planète lagunaire, tu t’attendais à quoi?


  —À ce que tu sois moins froide, avec une telle canicule.


  —C’est d’un spirituel! Regarde plutôt devant toi.


  —Silence!


  Interceptant le regard de Nic, la jeune femme tira sur ses genoux ronds le volant de sa tunique de travail.


  Sur l’écran, cette grosse araignée à six pattes qu’était un S-28 d’exploration se séparait des flancs d’exotitane du Starquest.


  —C’est le décrochage le plus maladroit que j’aie jamais vu! rigola Spangler.


  —J’aurais voulu t’y voir, moi! J’avais le pouls à cent quarante! riposta Lièn-Tâ.


  —Quand on n’est pas sûr de soi…


  —Vous allez vous taire, oui? Laissez-nous regarder!


  Cette fois, Karras en personne avait donné de la voix, et tout le monde s’absorba studieusement dans la contemplation des images.


  Maintenant, le spacemodule glissait de plus en plus vite vers les hautes couches de l’atmosphère de Tychar. À son bord, Lièn-Tâ, Cross et Spangler, bien sûr très conscients que, par eux, l’humanité allait vivre un instant historique mais plus conscients encore de jouer leur peau!


  En quelques secondes, le module de descente ne fut plus qu’un minuscule point lumineux qui s’engloutit dans les nuages nacrés. Ludi n’avait pas été admis à descendre avec lui.


  Tout se brouilla un moment. Comme d’habitude, les images de la caméra automatique n’étaient pas fameuses.


  —On pourrait couper cette séquence, pensa tout haut Karras, le patron de l’expédition.


  —Trop tard, c’est parti pour Terre en hyperfréquentielle.


  —Tant pis. Après tout, c’est historique…


  La surface de Tychar approchait; un des patins d’atterrissage dévorait la moitié de l’écran. L’engin survolait alternativement de vastes forêts mauves et bleues, quelques rares chaînes de montagnes et, surtout, d’immenses plans d’eau verdâtres parsemés d’îles. En fait, il s’agissait, comme on devait le découvrir peu après, de dangereux radeaux faits d’incroyables conglomérats de racines pourries et de végétaux en décomposition.


  S’y poser revenait à s’engloutir à jamais.


  La chaîne de Skalandur avait été choisie sur photo-relief à la troisième orbite du Starquest car elle semblait offrir, entre deux sommets visiblement enrobés d’épaisses forêts, un plateau continental presque plat. À un endroit, la végétation n’avait pas poussé. La sonde automatique, posée deux jours avant la descente pilotée, n’avait pas pu dire pourquoi.


  Un mouvement de roulis provoqua la dérive des images, et l’écran devint éblouissant: Lièn-Tâ venait d’enclencher les rétrofusées. Lorsque la poussière se fut dissipée, la caméra exécuta un long panoramique sur ce qui semblait être une immense clairière. Une sombre forêt de plantes aux formes alambiquées entremêlait ses racines aériennes, ses branches chevelues et de surprenantes feuilles alvéolées non loin de l’appareil, dont la coque surchauffée par la rentrée en atmosphère n’en finissait pas de crépiter. Au-delà s’étendait à perte de vue une lagune vaste comme un océan.


  Sans la moindre vague: pas de vent sur Tychar.


  Ici, Ludi, dans son petit labo, avait coupé des vues inintéressantes, et l’on vit tout de suite apparaître Lièn-Tâ, qui descendait à reculons sur la plate-forme élévatrice (pourtant, le pilote n’avait eu l’autorisation d’ouvrir le sas que six heures après le poser et l’analyse des derniers carottages). Pour cette partie du film, on avait baissé le son, et les voix se faisaient presque inaudibles.


  Lièn-Tâ posa les pieds sur le sol spongieux, s’éloigna un moment, prit appui sur une branche molle puis revint vers le spacemodule. Cross le rejoignit alors pour la «photo de famille».


  À ce moment-là, dirigés par Spangler resté à bord, ils se placèrent exactement au centre du champ, consultèrent leur ceinture d’exploration et dévissèrent leur casque– avec un rien d’appréhension.


  —Bon Dieu, ce que ça pue!


  Ça, c’était Cross, reniflant avec une sourde inquiétude le puissant remugle des végétaux en décomposition et de l’eau croupie. Cette phrase était enregistrée pour l’éternité sur la bande-son de Ludi. Dans la retransmission envoyée vers Terre, l’exclamation avait été remplacée par un viril:


  «—Oui! Nous pourrons vivre ici! Cette terre est une terre d’accueil!»


  Bien sûr, ça ne collait pas trop avec le mouvement des lèvres, mais quoi! la restitution des images n’était pas si fameuse non plus, et l’émotion excusait tout.


  À présent, ces vues «historiques» dataient de huit jours pleins. Depuis, le spacemodule avait exécuté dix-sept allers-retours, vidant le Starquest de tout ce qu’il pouvait emporter et débarquant peu à peu les dix-huit hommes et les sept femmes de l’équipe d’exploration.


  Karras avait tenu à quitter le dernier son hypernef condamnée; celle-ci orbiterait, vide d’air et gelée, cent vingt mois autour de Tychar avant de se vaporiser au contact de son atmosphère.


  Le plafonnier se ralluma. On se leva dans un brouhaha de chaises, en commentant les dernières images.


  —Une seconde d’attention, s’il vous plaît!


  L’unique flood accentuait encore le relief des bajoues de Karras.


  —Demain, je vous demande de porter votre effort sur la construction du silo et la mise sous tension de la microcentrale. Pour l’équipe de maintenance, une seule priorité: la construction de la seconde serre d’acclimatation et du magasin. Attention: l’humidité, qui est beaucoup plus forte que prévu, ronge tout. Demain, à cette même heure, je ne veux plus voir le moindre container de matériel dans la clairière. Tout doit être à l’abri sous clim’.


  —Un décollage, monsieur? proposa le petit Lièn-Tâ de sa voix heurtée.


  —Prématuré. L’installation d’abord. En attendant, bichonnez votre module d’exploration, il sera toujours temps… Ah, Lanvey! je veux que vous affiniez les analyses concernant la flotte, aussi. En attendant, on ne touche qu’à l’eau recyclée. Je vous souhaite à tous une bonne nuit!


  Alors que Kanas quittait la petite salle de projection et que tout le monde lui emboîtait le pas, Nic Cross se retourna vers Diana.


  —On va faire un tour?


  La jeune femme le fusilla de son regard bleu.


  —Fous-moi la paix! lui glissa-t-elle à mi-voix.


  —Diana…


  Elle lui tourna brutalement le dos et rejoignit ceux qui allaient dormir. Cross la rattrapa alors qu’elle traversait le long couloir menant aux rudimentaires silos à étages dont la construction venait à peine d’être achevée.


  —Diana, tu sais, j’ai beaucoup réfléchi, et je pense…


  —Moi, je n’ai pas besoin de réfléchir. Il y a une loi. Pour être sélectionnés, nous l’avons tous acceptée. Toi comme les autres. Alors, de grâce, si la chaleur te donne des démangeaisons, va prendre une douche. Le recyclage de l’eau fonctionne depuis quelques heures!


  Il engloba son interlocutrice d’un coup d’œil pensif. C’est vrai qu’elle était belle avec ses boucles blondes, son air insolent, sa poitrine orgueilleuse et lourde et ses hanches d’amphore.


  Avant le départ de Terre, pendant les six mois qu’avaient duré les tests de sélection, il n’avait pas eu un regard pour elle. Par quel mystère aurait-il maintenant donné dix ans de sa vie pour lui faire l’amour?


  En estimant même que ce n’était pas cher payé!


  —Diana!


  —Zut! Tes beaux muscles ne me font aucun effet, je n’ai jamais été attirée par les apollons au petit pied. Laisse-moi, Nic. Pour la dernière fois!


  —Ou bien?


  —Demain, Karras sera au courant.


  —Tu ne ferais pas ça!


  —Et comment! Les obsédés sexuels et moi, ça a toujours fait deux!


  Il eut envie de lui dire que ce crétin de Spangler, avec sa tête chauve et son épouvantable accent de Nova-Europa, ferait à coup sûr son malheur. Une onde de jalousie déferla en lui.


  —Ça doit être mieux avec ce grand benêt de Spangler! grinça-t-il.


  La gifle claqua sèchement. Le temps qu’il revienne de sa stupéfaction, la jeune femme avait claqué la porte de son silo.


  Baylock, l’exobiologiste, arrivait au fond du couloir. Nic le trouva une fois de plus ridicule, avec son chignon et ses lunettes d’un autre siècle.


  —Salut, Nic, bonne nuit! Quelle chaleur, hein?


  —Nuit! maugréa Cross, la joue en feu.


  D’un pas lourd, il retraversa la rotonde d’où partaient les différents bâtiments de la première base humaine sur Tychar. Après ce qui venait de lui arriver, plus question de trouver le sommeil avant des heures! Il ouvrit le sas de sortie et suffoqua tout de suite sous l’effet de l’intense chaleur moite.


  La centrale de climatisation ronronnait doucement à une centaine de mètres de là; les lumières s’éteignaient l’une après l’autre; tout ruisselait de la dernière averse. À quelques pas commençait l’extraordinaire forêt aux plantes mystérieuses dans laquelle personne encore n’avait reçu l’autorisation de s’aventurer. Pour l’instant, toute l’énergie de l’expédition était prise par l’assemblage des préfabriqués.


  L’inquiétante et trop silencieuse nuit rouge de Tychar nimbait le paysage de sa lumière insolite. Le jour se lèverait dans six heures seulement.


  Cross fit quelques pas dans l’ombre écarlate, remâchant autant de rancune contre Diana que contre Spangler qui, semblait-il, n’éprouvait aucune attirance particulière envers la jeune femme. Mais le «couple» avait été décidé par les généticiens avant le départ…


  Il était aussi furieux contre lui-même.


  Pourquoi avait-il fallu qu’au fil des heures de promiscuité forcée à bord du Starquest, il porte les yeux sur cette Diana et s’amourache bêtement d’elle? Après tout, il y avait six autres femmes dans la colonie.


  Marchant doucement sur le sol moussu et spongieux, il atteignit le bord de l’immense lagune.


  L’eau semblait cramoisie. Pas une vague. Un silence absolu.


  Il n’osa trop s’approcher du rivage, les berges étant incertaines, trouva une petite plage de terre latéritique et s’adossa contre un rocher, humant l’air humide, lourd de senteurs végétales.


  Je suis un imbécile. Pourquoi m’attacher à cette fille, qui finalement ne vaut pas mieux qu’une autre? Sur Terre, on a tous juré… Nic Cross, le second de Karras, un obsédé sexuel! Oui, elle l’a dit! Moi, un obsédé sexuel!…


  Il ne savait plus depuis quand il ressassait sa colère sous le ciel sans étoile lorsqu’il entendit le bruit ténu d’un pas derrière lui. Il se retourna vivement; le silence de cette planète où, on le savait maintenant, aucune vie animale n’avait jamais réussi à se développer, l’impressionnait encore.


  —Nic?


  Son cœur fit un bond dans sa poitrine. Elle était là, elle le cherchait, hésitant à s’aventurer plus avant dans l’ombre rouge.


  —Diana? Je suis là!


  —Ah! je ne te voyais pas, contre ce rocher.


  Elle vint s’adosser près de lui. De nouveaux nuages approchaient, dérivant mollement sur la lagune. Bien sûr, il allait encore se mettre à pleuvoir à verse. Comme toutes les quatre heures…


  Un instant, ils restèrent ainsi, épiant le silence. Rien ne bougeait autour d’eux. La base avait fini par s’assoupir. Il fallait dire que le travail était rude, depuis qu’ils avaient descendu les derniers préfabriqués.


  Ce fut la jeune femme qui, la première, prit la parole:


  —Nic, pour tout à l’heure… je ne le voulais pas vraiment, tu sais?


  —Tout ce que je sais, c’est que tu m’as frappé.


  —Et que ton vilain moi égocentrique en a pris un sacré coup. C’est la première fois qu’une femme te gifle?


  —Non, admit-il.


  —Tu vois! Ce n’est qu’une habitude à prendre!


  —Disons que les autres fois, elles avaient peut-être quelques raisons.


  —Bravo!


  Elle ramassa un petit caillou et le jeta dans l’eau. La lagune était phosphorescente, et le galet traça une longue ligne lumineuse avant de se poser au fond.


  —Devons-nous aussi exporter les bêtises terrestres?


  —Est-ce une bêtise qu’un homme aime une femme?


  —Aimer! Aimer… Nic Cross n’aime que Nic Cross! En réalité, ce dont tu as envie…


  Il se pencha soudain sur elle, l’attira dans ses bras et écrasa sans douceur un baiser sur ses lèvres. Elle eut un recul de tout son être, mais Nic était un colosse et, coincée contre le rocher, elle n’eut d’autre ressource que de tenter de se débattre; ce qui accrut encore l’excitation de son compagnon.


  —Tu vas me gifler encore? souffla-t-il, la bouche à toucher la sienne.


  Diana refusait de tout son être le désir qui, insidieusement, commençait à embraser son ventre.


  —Nic, une fois seulement alors. Ensuite, promets-moi…


  Les mains de Nic tremblaient lorsqu’il fit jouer la fermeture de la tunique, libérant deux seins laiteux au bout sombre enveloppa aussitôt dans une caresse experte.


  —Promets-moi…


  De plus en plus troublée, elle ne résista que pour la forme lorsque, d’un genou impatient, il lui écarta les jambes. La tête renversée en arrière, le regard perdu dans les nuées rouges, Diana ne bougea plus. Elle attendait. Son souffle s’était un rien accéléré au fur et à mesure que les caresses de Nic se faisaient plus précises.


  —Pourquoi promettre quelque chose que nous ne désirons ni l’un ni l’autre, Diana? Ni toi ni moi ne tiendrons jamais le serment de ne plus nous toucher!


  Tout à coup, elle le repoussa avec une incroyable violence.


  —Mais…, chuchota-t-il, stupéfait.


  —Nic! Derrière toi!


  Il mit quelques secondes à réaliser et pivota d’une pièce, effrayé.


  —Quoi? Qu’est-ce qu’il y a?


  —Là, sur le rivage, ça a bougé… Ça vient de se poser.


  Il écarquilla les yeux et lâcha une exclamation étouffée:


  —Par les hydres de Talmos, qu’est-ce que c’est que…


  —Un papillon! On dirait un papillon…


  Au terme d’un vol silencieux, la surprenante créature venait d’atterrir sur la grève. Deux ailes que l’obscurité faisait paraître noires surmontaient un corps reptilien. Ni pattes, ni antennes; c’était juste une grosse chenille.


  La créature, immobile, les fixait de son unique œil frontal. Sans bouger.


  —Nom de Dieu! s’exclama Nic, les dents serrées, comme s’il craignait d’effrayer la bête. Eh bien ça! Mais alors, la vie existe, ici! Nous nous sommes trompés…


  —Ne t’approche pas. On ne sait rien de ça!


  Par réflexe, Diana saisit la main de Nic. L’être ne bougeait toujours pas. En y regardant mieux, Nic s’aperçut qu’il possédait une queue bifide.


  —Il nous observe, Nic.


  —Lui aussi se demande qui nous sommes…


  —Allons-nous-en de là! Allons prévenir les autres!


  Avec une prudente lenteur, les deux jeunes gens se détachèrent du rocher et remontèrent vers les bâtiments de la base vie.


  Serguiev Shadullar se trouvait de permanence, c’est-à-dire qu’il surveillait les paramètres de la microcentrale nucléaire, la clim’, les émissions automatiques, et conservait un œil vigilant sur tous les détecteurs placés autour de la base à titre de précaution.


  C’est ainsi que ce boute-en-train de Serguiev avait vu Nic aller vers la lagune et Diana le rejoindre peu après, ce qui avait provoqué en lui une secrète jubilation.


  Le premier cocufiage extraterrestre! De quoi rigoler des jours entiers!


  Aussi fut-il éberlué lorsque Nic surgit comme un fou au central tandis que Diana filait discrètement se réfugier dans son silo.


  —Vite! Réveille Karras! Et tous les autres…


  Serguiev en ouvrit des yeux ronds et cessa de se ronger les ongles.


  —Le monstre est sorti de la lagune?


  —Bon Dieu, Serguiev, pour une fois, ne tourne pas tout en dérision! Réveille Karras, il y a un papillon sur la plage.


  Le Néo-Indi allait éclater de rire ou renvoyer une de ses sempiternelles plaisanteries, mais le regard furieux de l’arrivant lui fit pressentir que les choses risquaient d’être autrement plus graves qu’il ne se l’imaginait. Il déplaça donc son fauteuil avec vivacité et enfonça une touche digitale, ce qui eut pour effet immédiat d’allumer une lampe dans le silo d’Anton Karras, dont la voix jaillit quasi instantanément:


  —Qu’est-ce que c’est, Shadullar?


  —Cross dit qu’il vient de voir un animal.


  Un temps de silence interloqué, puis:


  —Impossible, voyons!… J’arrive immédiatement. Réveillez tout le monde.


  Et Shadullar déclencha la sonnerie d’alerte.


  À cet instant précis, un vrai déluge s’abattit sur la base.


  Les toits métalliques se mirent à résonner comme des milliers de tambours.


  CHAPITRE VIII


  TYCHAR, 2084.


  —Vous en êtes certain? Absolument certain? (Dans la salle de veille où tout le personnel de la base, réveillé en sursaut, affluait, Karras considérait Nic d’un air incrédule.) Dans la nuit, n’auriez-vous pas pris pour un papillon disons… une souche, une feuille-disque, je ne sais pas, moi? L’avez-vous vu bouger, au moins?


  —Non, monsieur.


  —L’avez-vous vu se poser alors?


  Nic Cross se troubla.


  —Non, on n’a pas vu ça.


  —Vous étiez donc plusieurs?


  Merde! J’ai gaffé! songea Nic, consterné.


  Son hésitation à répondre n’échappa à personne, et Karras eut la finesse de ne pas insister.


  —D’accord! Allez, on y va. Prenez les projecteurs frontaux.


  —Un T-gun, monsieur? demanda l’exobiologiste Baylock.


  Pour dormir, il avait défait son chignon, et ses cheveux roux croulaient en vagues anarchiques de part et d’autre de son visage maigre.


  —Oui. Allez en chercher un, on ne sait jamais, après tout.


  Karras passa une main rapide sur sa demi-couronne de cheveux poivre et sel et se tourna vers les hommes et femmes qui arrivaient peu à peu.


  —Inutile de s’y mettre tous, ce n’est peut-être rien. Rassemblez-vous donc au réfectoire et attendez. Je ne prends que Cross, Spangler et Baylock. Pas la peine d’y aller en fanfare.


  —J’espère seulement que ce déluge ne les aura pas fait fuir, soupira Nic.


  —Moi, j’espère que vous n’avez pas rêvé.


  —Vous êtes prêts?


  Spangler profita du brouhaha général pour s’approcher de Nic.


  —Qu’est-ce que tu foutais sur la plage à cette heure-ci?


  —C’est vraiment ton problème?


  —Mon problème est de savoir si tu étais avec Diana Travis. Ma femme.


  —Si peu!


  —Cross, je vais te casser la gueule!


  —Bon, bon, ça va! J’étais avec une autre. Satisfait?


  —Pas convaincu, toujours!


  —Alors, vous venez ou quoi? Cross, pressez-vous! s’impatienta Karras.


  Les quatre hommes quittèrent la salle centrale où débouchait chacun des rayons de la base-étoile, ouvrirent le sas et s’engloutirent dans le déluge.


  —Montrez-nous! cria Karras, déjà trempé malgré son ciré. Passez devant, Cross. Ce que vous annoncez est tellement incroyable que… Enfin…


  Nic pressa le pas. S’il n’y avait plus rien sur la plage, il se ridiculiserait. Des centaines de sondes automatiques avaient précédé l’atterrissage de l’expédition Tychar. Certaines étaient même revenues sur Terre; aucune n’avait fait mention d’une éventuelle forme de vie autre que végétale sur la planète lagunaire. Pas une seule! Pourtant, elles en avaient transmises, des informations! Tellement même que l’équipe de descente avait fini par en arriver à connaître infiniment mieux Tychar, où elle n’avait jamais mis les pieds, que son monde natal!


  Nic ralentit légèrement à l’entrée du petit sentier que les pas de tous ceux qui avaient été photographier la lagune avaient fini par tracer. Il hésita, tourna à droite, sabrant la pluie drue du faisceau étroit de son frontal.


  J’étais là… Voyons, le rocher se trouvait à droite… Une dizaine de…


  Il s’arrêta si brusquement que Karras lui fonça dans le dos.


  —Là! Là, monsieur! cria Nic pour dominer le martèlement de la pluie. Regardez! Ils sont deux, maintenant!


  Effectivement deux «papillons» aux ailes jaunes et dotés d’une sorte de gros œil vert se trouvaient sur la plage, à la limite exacte de la lagune. Une longue trace serpentine derrière la queue bifide de l’un d’eux prouvait qu’après s’être posé, il avait rampé pour rejoindre son congénère.


  —C’est pas Dieu possible! s’exclama Baylock.


  —Ah, vous voyez! triompha Nic. Ce sont bien des papillons.


  Les yeux fixés sur les deux bêtes immobiles, dont l’œil unique se contractait dès que le faisceau d’une lampe se posait dessus, Karras restait sans voix.


  —Il faudrait en capturer un! proposa Nic, très excité.


  —Mouais… Des centaines de gus ont réfléchi à tout pendant des années pour cette expédition, observa Baylock, jubilant, mais ma tête à couper qu’ils n’ont jamais imaginé que nous devrions emporter des filets à papillons dans nos poches!


  Nic se mit à rire. Nerveusement.


  —La vie existait donc ici… Formidable! Formidable! Je vais demander une hyperfréquentielle pour Terre. Avec le code de priorité! décida Karras en tournant vivement les talons.


  —Qu’est-ce que je fais, monsieur? demanda Baylock.


  —C’est vous l’exobio’, non?


  Et leur chef disparut, instantanément absorbé par la pluie. Nic tourna lentement sur lui-même, histoire de voir si d’autres «papillons» ne s’étaient pas posés sur les souches pourries qui affleuraient la plage; mais non: il n’y avait que ces deux spécimens, sans doute aussi éberlués que les humains.


  De son côté, Baylock, en pleine irrésolution, faisait craquer ses phalanges ainsi qu’il en avait pris la détestable habitude.


  —Il fallait un vivarium, pas une serre. Moi, je ne suis pas entomologiste!


  Il fit trois pas en avant. Aucune des deux créatures n’eut la moindre réaction. Il remarqua seulement que les grosses gouttes de pluie tiède glissaient sur leurs ailes jaunes sans les mouiller, comme sur les plumes d’un canard.


  —Tu as vu ça, Nic? Curieux: ils n’ont pas peur de nous.


  —Ils doivent se demander ce qu’on vient foutre chez eux!


  —Sûr. Et comme ils n’ont jamais vu d’humains, ils ne sont pas effarouchés. Y a pas, faut que j’en piège un.


  Brutalement, la pluie cessa, et l’on n’entendit plus que les gouttes qui cascadaient de feuille en feuille dans l’impénétrable forêt.


  —En tout cas, pas question de les toucher! lança Nic, prudent. Faut retourner à la base et fabriquer… je ne sais pas, moi, une cage… ou un filet…


  —‘Pèsent bien dans les deux livres, ces bestioles, évalua Baylock, dont les cheveux dénoués gouttaient sur les épaules.


  Il fit un geste brusque de la main, les doigts en éventail. Les deux êtres n’eurent pas le plus petit frémissement.


  —Et quand tu en auras une, qu’est-ce que tu en feras? interrogea Nic, qui braquait maintenant son projecteur sur le ciel redevenu rouge, histoire de voir si d’autres «papillons» ne tournoyaient pas autour d’eux.


  —Terre voudra tout savoir. Je suppose qu’il faudra le disséquer…


  —Alors, à toi l’honneur du premier crime sur Tychar. Allez, moi, je me tire!


  Abandonnant la plage, les deux hommes remontèrent vers les bâtiments.


  —Tu m’accompagnes? Je vais jeter un coup d’œil à ma serre, juste couper l’alimentation d’un bac. Parole, dans trois jours, j’aurai du sorgho!


  Trempé jusqu’aux os, Nic hésita: il n’aspirait qu’à se changer.


  —C’est l’histoire d’une minute… Tiens, qui a laissé la porte ouverte?


  Ils se dirigèrent vers la demi-sphère de mylar souple tendue sur une bande de terrain précédemment défrichée et aplanie au laser. Baylock, le premier, poussa la porte, donna de la lumière et louvoya entre les alignements de ses précieux bacs. Au moment où il avançait la main vers une des vannes d’arrêt, il poussa un cri:


  —Nic! Nic! Viens voir!


  L’interpellé tendit le cou par l’ouverture du battant.


  Le “papillon” se trouvait posé sur un des bacs où, bien entendu, aucune des graines amenées de Terre n’avait encore germé. Lui aussi les regardait de son œil frontal; l’extrémité de sa queue fouettait doucement l’air brûlant, produisant un bruit mat chaque fois qu’elle frappait le terreau.


  —C’est pas vrai!


  Il existait pourtant une différence entre ce spécimen et les deux autres.


  Celui-là était totalement noir.


  —Magnifique! Magnifique! vociféra Baylock en revenant vers la porte, qu’il claqua violemment avant de s’y adosser. Et voilà! Pas plus difficile que ça; on en tient un! C’est pas joli, ça?


  Nic acquiesça, pressé de rentrer se changer.


  Lorsqu’ils pénétrèrent dans la salle centrale, il s’y trouvait toujours autant de monde, personne n’ayant bien entendu osé retourner se coucher. Les questions fusèrent de toutes les bouches: «Combien sont-ils? Sont-ils venimeux? Vous les avez vus voler? Mais grands comment? Est-ce qu’ils font du bruit? Vont-ils aussi sur l’eau?» Etc.


  D’un vif mouvement de tête, Nic se débarrassa du surcroît d’eau qui imbibait ses cheveux. Du coin de l’œil, il vit Karras, déjà en grande discussion avec le transmetteur Swope. Évitant soigneusement Spangler qui, toujours soupçonneux, cherchait à l’accrocher, il s’approcha d’eux.


  —Je ne comprends pas. Regardez vous-même! disait l’homme des spacecom de son abominable voix caverneuse.


  Nic consulta l’écran. L’antenne installée au sommet du mont 634 (du moins avait-il été répertorié ainsi en attendant qu’on lui trouve un nom) n’émettait plus qu’au sixième de sa puissance. Autrement dit, Terre ne captait plus rien.


  —Et votre dernière émission?


  —Le B.R.Q., monsieur(10). Elle date de quatre heures. Ça crachait parfaitement.


  —L’intensité du…


  —Non, coupa Swope, l’impulsion est correcte en sortie.


  —L’antenne, alors?


  —Faudrait voir… Ou le câble coaxial. Avec ce qui dégringole, de l’eau dans une connexion, ce serait pas impossible…


  Dix minutes plus tard, Bob Swope, accompagné d’un robot-porteur T-30 de servitude, s’enfonçait dans la nuit rouge; assemblés derrière les doubles fenêtres étanches de la base, tous virent le ballet de son projecteur faire scintiller la forêt mouillée puis disparaître graduellement.


  Bob Swope marchait d’un pas rapide en dépit de la sueur qui coulait sur son visage. Derrière lui, lesté de la lourde boîte de tests, le porteur automatique T-30 ronronnait doucement.


  Deux cents mètres environ séparaient de la base la grande antenne télescopique qui permettait les liaisons directes avec le récepteur d’Arécibo, sur Terre. L’élévation de cette antenne géante avait constitué le premier travail des colons à leur atterrissage; ils avaient tous sué sang et eau dans la terre spongieuse pour parvenir à haubaner ses cent vingt mètres, mais depuis, elle émettait parfaitement; ses hyperfréquentielles étaient d’une clarté exemplaire.


  À demi courbé, les yeux fixés sur le long serpent noir du coaxial posé à même le sol (il ne serait enterré que plus tard), Bob Swope pressait le pas.


  Aucune coupure… Il ruisselle de flotte, d’accord, mais je ne vois pas ce qui pourrait…


  Lorsqu’il fut parvenu au sommet du mont 634, il leva brusquement la tête et le faisceau de son projecteur balaya la nuit, ricochant sur l’embase de l’antenne.


  Alors Swope se figea. Le mât de métal avait littéralement quadruplé de volume! Il mit un moment à comprendre que des centaines de «papillons» s’y agglutinaient, les uns accrochés directement sur les haubans, les autres entassés sur l’axe lui-même.


  Aucun ne bougeait. Leur œil unique étincelait seulement chaque fois qu’il accrochait un rayon de lumière.


  —Ça alors!…


  Un rien tendu, Swope fit encore quelques pas. Les créatures s’étaient perchées sur le plastacier, celles qui avaient préféré s’accrocher aux câbles y enroulant leur queue bifide.


  Swope approcha encore.


  —Pas étonnant que ça ne passe plus! Ils ont complètement recouvert le cracheur!


  Il sentit son cœur cogner plus vite. Et si ces bêtes, dont on ne connaissait strictement rien, se révélaient dangereuses? Que savait-on d’elles, après tout, sinon qu’elles existaient?


  La peur qui commençait à l’étreindre le fit hésiter. Fallait-il effaroucher ces étranges animaux pour provoquer leur envol et libérer ainsi l’antenne, ou ne rien faire et attendre qu’ils s’envolent?


  Impressionné par le nombre considérable des papillons, il choisit une troisième solution: retourner sur ses pas pour rendre compte à Karras! La décision lui revenait. Peut-être ferait-il tirer dans le tas à titre d’avertissement avec un des trois T-guns que possédait la base.


  —Bougez pas, les bébêtes; surtout, bougez pas: votre nouvel ami Swope va s’en aller! grommela-t-il de son extraordinaire voix de basse.


  Fidèlement, le robot-serviteur le suivit, redescendant la pente sur ses patins articulés.


  —Il en met du temps! nota Karras, qui bâillait à n’en plus finir au fond d’une coquille de relaxation.


  Dans le petit central des spacecom, Nic Cross attendait lui aussi, de plus en plus nerveux au fur et à mesure que les minutes s’écoulaient. Swope avait quitté la base depuis près d’une demi-U.T. maintenant, et il ne réapparaissait toujours pas. Des pensées contradictoires se bousculaient dans le cerveau des deux hommes, et chacun se reprochait amèrement d’avoir laissé s’installer cette espèce d’euphorie qui avait succédé à l’effroyable tension du débarquement; lorsque tous avaient acquis de visu la certitude que rien, hormis peut-être les plantes, ne pouvait présenter de danger sur cette terre oubliée. Trois jours après la fin du débarquement, alors que les constructions s’achevaient, on avait commencé à faire fi des consignes de prudence les plus élémentaires, qui exigeaient de ne s’éloigner que deux par deux et de signaler chaque déplacement extérieur.


  Lui-même, Cross, ne revenait-il pas d’une ballade sentimentale presque solitaire au bord de la lagune?


  —Par les chiens d’Orion, mais qu’est-ce qu’il fiche? aboya enfin Karras en se redressant. Cross, appelez-le!


  Nic indiqua du menton le bracelet multifonctions que Swope avait abandonné sur une des consoles d’émission parce qu’il le trouvait trop lourd.


  —Il n’a pas emporté son transvox, monsieur.


  Karras en resta un instant sans voix. Il était rouge de colère.


  —Ah, bravo! Et on n’en est qu’au huitième jour!


  —Mais on sait où il est, monsieur; regardez le traqueur du robot.


  —Très bien. Ramenez-le. Donnez-lui l’impulsion.


  Beaucoup plus nerveux qu’il ne voulait le paraître, Nic fit un signe à la jeune femme qui s’était discrètement assise à son poste, prévoyant qu’on aurait peut-être besoin d’elle. Elle tapota quelques touches.


  —Il a compris, signala-t-elle dans un sourire rassuré. Il redescend, monsieur.


  Nic poussa un énorme soupir de soulagement tandis que Karras prenait appui sur ses accoudoirs pour se lever.


  —Allons l’accueillir, il nous dira s’il a trouvé la panne.


  Les deux hommes retournèrent près du sas de sortie écraser leur front contre le panneau de translud. Quelqu’un avait, dès l’alerte, allumé tous les projecteurs. Ceux-ci illuminaient donc d’une éblouissante lumière blanche la clairière, au fond de laquelle l’amorce du chemin foré au laser dessinait un tunnel sombre.


  —Ah, le voilà! s’écria brusquement Karras.


  Effectivement, l’inesthétique robot-porteur venait d’apparaître, ferraillant sur ses trois pattes articulées. Nic pressentit tout de suite la catastrophe. Jamais un robot-porteur ne se déplaçait devant celui qui l’utilisait. À moins qu’il n’ait été renvoyé chercher quelque chose, auquel cas l’objet de la demande se trouvait inscrit sur un panneau spécial situé sur une de ses six faces.


  —Seul? nota aussitôt Karras, perplexe.


  Le silence qui lui répondit fut à la mesure de l’inquiétude grandissante de Nic qui, brusquement, s’engouffra dans le sas et se fit écluser dehors. Il courut à grandes enjambées glougloutantes à la rencontre du T-30, qu’il stoppa en aveuglant un de ses capteurs de la paume de sa main.


  La plaque de liaison était vide de tout message.


  Des traces sinueuses et gluantes striaient le corps de l’engin, comme si des centaines de limaces y avaient tracé leur lent chemin.


  De plus en plus inquiet, Nic revint vers la sécurité du bâtiment central tandis que le T-30, poursuivant son programme, allait de lui-même se ranger sur sa rampe.


  —Alors?


  —Rien, monsieur! Il n’y a rien de marqué. Je vais aller voir!


  —Pas vous! Appelez Di Nardi!


  —Je suis là! fit une voix dans leur dos.


  Di Nardi, le préposé à la sécurité de la base, et à la police éventuelle, s’était tenu près de Karras, prévoyant que peut-être ce dernier ferait appel à ses services.


  Trapu, un pois chiche à la place du cerveau mais des biceps comme des jambons, Di Nardi portait sa fonction sur son visage massif! Karras avait beaucoup hésité à emmener un vigilant dans l’expédition, vigilant dont il ne discernait pas trop bien l’utilité. Lorsque là-bas, sur Terre, les responsables du projet Galactic Spirit lui avaient parlé de panique éventuelle, il avait acquiescé à contrecœur. Après tout, c’était une hypothèse comme une autre; et sur Tychar, nul doute qu’à défaut d’enrayer une panique ou de rétablir un ordre que personne ne cherchait à troubler, un Vigilant serait toujours une paire de bras supplémentaire!


  Aussi Di Nardi avait-il été sélectionné parmi une centaine d’autres monsieurs muscles.


  —Vous savez où est l’antenne?


  —Bien sûr, monsieur, comme tout le monde. J’ai aidé à la…


  —Alors vous allez vous y rendre et demander à Swope s’il n’a besoin de rien.


  —Bien, monsieur. Je prends un T-gun?


  Aussi allergique aux armes qu’aux vigilants, Karras hésita longuement, puis finit par hausser les épaules pour bien montrer qu’il se désintéressait totalement de la question.


  —Faites comme vous voulez. (Aussitôt pris de regret, il ajouta cependant:) Mais attention, je vous interdis vous entendez? je vous interdis de faire un carton sur une seule de ces… euh bestioles, hein? Ne vous y risquez à aucun prix!


  Nic se demanda si c’était alors la peine d’emmener un pulsator, songea qu’après tout cela donnerait peut-être confiance à Di Nardi pour s’aventurer dans l’effrayant silence de la nuit rouge et qu’il pourrait toujours s’en servir si sa vie était directement menacée. Il se borna donc à lui tendre le court T-gun qu’il venait préalablement de mettre sous tension.


  —Faites attention à vous, Di Nardi, le prévint-il à voix basse, tout ça ne me dit rien qui vaille. Swope n’a même pas ouvert le coffre des testeurs de circuits.


  —Certainement, monsieur. Croyez-moi, je vais ouvrir l’œil!


  Le sas produisit son habituel soupir lorsqu’il s’ouvrit et se referma. Karras et Nic se firent écluser peu après, pour assister au départ du vigilant qui, dans la boue, se dandinait comme un pingouin.


  —A-t-il pris son transvox, lui, au moins? bougonna Karras d’un ton acide, pour masquer son inquiétude grandissante.


  —Oui, monsieur. J’y ai veillé.


  La silhouette courtaude de Di Nardi quitta progressivement le champ des projecteurs et disparut dans le chemin.


  —J’aurais dû y aller moi-même, monsieur. Il me semble que c’était mon rôle.


  Fixant toujours l’entrée glauque du tunnel foré dans la jungle, Karras martela:


  —J’ai voulu vous garder ici pour vous poser une question, seul à seul!


  —Vraiment?


  —Qu’est-ce que c’est que cette histoire entre vous et Diana Travis? Tout le monde est au courant, vous savez.


  —…


  —Croyez-vous vraiment qu’on ait actuellement besoin de ce genre de connerie?


  —Monsieur…, commença Nic, horriblement gêné.


  —D’après vous, comment ça va finir entre vous et Spangler? Il n’est ni sourd, ni aveugle, savez-vous?


  —C’est-à-dire que…


  —En tant que second de Galactic Spirit, vous… Eh bien disons que je m’attendais à une autre sorte de conduite! Spangler et la doctoresse Travis sont génétiquement faits l’un pour l’autre. Tous deux ont accepté le contrat. Ne vous mettez pas en travers de ça. C’est bien compris, Cross?


  Nic baissa la tête.


  —Je vous ai posé une question! fulmina Karras qui, dans la certitude d’être seul s’était brusquement mis à hurler.


  —Bon Dieu, regardez ça!


  Une énorme boule noire venait de se catapulter hors de la trouée. Sidérés, les deux hommes mirent bien une demi-seconde à réaliser qu’il s’agissait de Di Nardi, littéralement enveloppé de «papillons». Le vigilant poussa un hurlement terrifié qui se termina en un cri d’agonie, zigzagua encore quelques mètres et s’abattit face contre terre. Il fut immédiatement submergé par un déluge de «papillons», dont les innombrables ailes produisaient un bruit soyeux. Comme un déchirement.


  Instinctivement, Nic fit un pas en avant. Karras lui saisit le bras.


  —Ne faites rien. Surtout, ne bougez pas!


  Des nuées de créatures se laissaient tomber du ciel, tels des flocons de neige colorés, et s’abattaient dans des chocs mous sur le sol, avant de ramper avec une inconcevable vélocité vers l’immonde amas.


  Des vautours dépeçant une charogne! pensa aussitôt Nic, horrifié.


  Il regarda au-dessus de lui; d’autres «papillons» voletaient dans le faisceau des projecteurs; parfois, l’un d’eux se décrochait du ciel pour tomber par terre…


  —Monsieur… Vite! Rentrons!


  Ils firent un bond en arrière et se réfugièrent dans le sas. Les bêtes qui déjà convergeaient vers eux firent aussitôt demi-tour pour se joindre à la curée.


  À l’inverse du sanguin Karras, dont le visage avait viré au rouge brique, Nic était livide lorsqu’il fit irruption dans la pièce centrale. Dans un même réflexe, les deux hommes allèrent coller le nez au hublot de translud.


  Maintenant la clairière était tapissée de «papillons»; ils s’entrelaçaient en une énorme et hideuse pyramide sur le corps du vigilant.


  —Ce ne sont pas des papillons mais des reptiles, monsieur, bredouilla Nic. Des reptiles ailés! (Et il ajouta, tandis qu’une onde de glace descendait le long de son dos:) Il n’a même pas eu le temps d’utiliser son pulsator!


  De toutes les lianes de la forêt se laissaient glisser d’autres créatures jusqu’alors tapies sous les feuilles-disques; elles se mouvaient par millions sur le sol de la clairière.


  Alors la pluie chaude se mit brusquement à tomber. Comme toujours, la violence de l’averse atteignit tout de suite une telle intensité que les trombes d’eau déferlant en rideau masquèrent l’horrible spectacle.


  Karras et Nic se retournèrent donc et eurent la surprise de trouver rassemblé derrière eux tout le petit peuple de Galactic Spirit. Tous avaient, dans un silence d’épouvante, subi l’horrible choc de l’agonie du vigilant. Une femme sanglotait de terreur, doucement, mais chacun de ses sanglots râpait encore un peu plus les nerfs de ses compagnons.


  —Du calme! Du calme! ordonna Karras en levant les mains. Ici, nous sommes à l’abri. Vous êtes tous à l’abri. Baylock, je veux voir Baylock!


  —Je suis là, monsieur.


  L’exobiologiste se fraya un passage parmi la foule et s’approcha, faisant nerveusement craquer ses phalanges.


  —Baylock, vous m’avez bien dit qu’une de ces bestioles s’était fourvoyée dans votre serre, n’est-ce pas?


  —Certainement, monsieur; une noire.


  —Je vous autorise à la tuer.


  —À… à la tuer?


  La pomme d’Adam monta et redescendit plusieurs fois dans le cou maigre de Baylock.


  —Vous êtes biologiste, non?


  —Pas entomologiste.


  —Oui, aboya Karras, excédé, et est-ce ma faute si je n’ai qu’un biolo’ sous la main? Vous allez me disséquer cette chose, lui faire cracher ce qu’elle a dans le ventre… Essayer de comprendre pourquoi elles se sont toutes jetées sur Di Nardi… et probablement sur Swope. Et surtout, me dire si elles sont venimeuses!…


  Il chercha son souffle.


  —Elles ne semblent effrayées par rien, même pas par la lumière. Il y a sûrement quelque chose qui leur fait peur… Moi, je veux savoir comment les éloigner… Elles sont des millions maintenant!


  Comme pour donner plus de poids à ses paroles, deux animaux glissèrent derrière la vitre de translud, laissant une traînée visqueuse derrière eux. Parvenus au milieu du hublot, ils s’immobilisèrent et commencèrent à épier les humains de leur œil unique.


  Nic dut faire appel à toute sa volonté pour ne pas frémir.


  —Des serpents! Ce sont des serpents! cria un géologue, surexcité.


  Immédiatement, le vacarme fut infernal; tout le monde hurlait.


  —Décortiquez-moi celui dont nous disposons et trouvez-moi une solution! Essayez de comprendre ce qui les attire. D’ici deux U.T., je veux savoir comment lutter contre ça. Il y a sûrement un moyen! Il y a toujours un moyen!


  —S’il en est encore temps, monsieur, fit Nic. Regardez!


  La vitre s’obscurcissait peu à peu. Des dizaines de bêtes y grimpaient, mêlant leurs hideuses traces gluantes que la pluie ne diluait pas.


  —Pour l’amour du ciel, faites vite, Baylock. Ils sont bien capables de nous… eh bien oui, de nous submerger!


  Frémissant, l’exobiologiste tourna les talons. Le grondement de la pluie sur les toits arrondis devenait si fort que Nic dut presque hurler pour se faire entendre de Karras:


  —Je vais avec lui, monsieur.


  Mais Karras, fasciné par les créatures qui, en essaims de plus en plus serrés, occultaient graduellement tous les hublots oublia de répondre.


  Revêtu d’un des vieux scaphandres T, Baylock pénétra dans la serre d’acclimatation. Nic se tenait légèrement en retrait, T-gun au poing, prêt à carboniser l’être ailé: ils ne connaissaient rien de lui. Certainement, il possédait quelque moyen de défense. Mais lequel? Du venin? Un dard?


  —Je vais tenter de m’approcher par-derrière, chuchota Baylock dans sa radio de casque.


  Un vent de panique soufflait maintenant sur la petite communauté humaine; il forcissait au fur et à mesure que les gens, épouvantés, voyaient les immondes bêtes s’agglutiner plus nombreuses sur les hublots, qu’elles masquaient entièrement de leurs ailes chatoyantes. Chacun comprenait bien que, même s’il ne les voyait pas, des millions de ces créatures s’amoncelaient sur les toits arrondis.


  Karras avait bien sûr ordonné la vérification de toutes les fermetures. Un pis-aller!


  La gorge sèche, Baylock s’insinua entre les bacs nutritifs pour s’approcher de la chose. Fut-elle alertée par les imperceptibles vibrations de ses pas sur le sol, elle redressa l’extrémité de son corps et, d’une torsion quasi instantanée, fit pivoter vers l’arrière son gros œil rond.


  Horrible.


  —Si tu comptais la surprendre, c’est raté, constata Nic, les lèvres collées à son transvox de poignet.


  —A… à la moindre réaction, tu tires, hein? répondit Baylock dans la bulle de son casque.


  Nic fit un pas glissé sur le côté pour dégager le champ et, d’un geste très lent, approcha le viseur de son œil.


  —T’inquiète pas: à peine aura-t-elle bougé qu’elle ne sera plus qu’une scorie fumante!


  —Scrumbs! J’ai une de ces trouilles!


  Les dents serrées, le souffle court, Baylock osa encore un pas. Il se trouvait juste derrière la bête, maintenant. Faisant un effort surhumain pour juguler sa panique, il tendit en avant ses deux mains gantées.


  —Je vais la prendre par les ailes. Après, on la transportera sur la table de vivisection.


  —Et si elle se débat?


  —Je lâche tout et je fous le camp!


  —Ça ne fera pas avancer les choses.


  —Si tu veux prendre ma place…


  Sous le déluge, la serre résonnait comme un immense gong. Nic en était presque assourdi.


  —Je me demande si ce n’est pas une connerie de la ramener à l’intérieur de la base.


  —Et si tu lui carbonisais la tête avant? Seulement la tête!


  Nic hésitait. Il y avait moins d’un mètre à présent entre les deux gants étanches de Baylock et l’effrayante créature ailée. Celle-ci le regardait approcher, toujours sans la moindre réaction.


  La tension devenait presque palpable. Nic tentait de réfléchir; la peur engluait littéralement son cerveau.


  —Pour une planète déserte! entendit Baylock dans son casque.


  S’attendant au pire, il referma brutalement les mains sur les deux ailes. La bête n’eut aucune réaction.


  —C’est… c’est du cartilage! balbutia-t-il, l’estomac transformé en plomb.


  —Comme les chauves-souris, renvoya Nic, qui avait pensé vampires.


  Le cœur dans la gorge, l’exobiologiste tenta de soulever l’animal. Celui-ci resta collé au bac, dont il ne se détacha qu’au bout de quelques secondes, avec un immonde bruit de succion.


  —Baylock! Ne bouge pas! Ne bouge surtout pas!


  Le pouls à 140, le rouquin se pétrifia net, le papillon toujours inerte au bout des bras.


  —Qu’est-ce qui te prend?


  —Je crois qu’on est en train de faire une énorme connerie!


  Le visage luisant d’une sueur froide, Baylock fixa son compagnon au travers de sa visière. Nic visait toujours la bête avec le T-gun.


  —Pourquoi? hoqueta le bio’ d’une voix blanche.


  —Ce papillon n’est pas comme les autres, n’est-ce pas?


  —Il est noir… Les autres sont jaunes.


  —Il a été le premier à s’infiltrer dans la base… On l’a enfermé… Je me demande… (Nic prit sa décision d’un seul coup.) Baylock, on va le sasser.


  L’exobiologiste tenta de comprendre ce que signifiait ces paroles.


  —Mais puisqu’on en tient un?


  —Justement. Pas celui-là!


  —Mais Karras a dit…


  —Je me fous de ce que Karras a pu dire!


  Ils s’observèrent un instant l’un l’autre. La mystérieuse créature commença alors à se débattre avec une extrême vigueur, fouettant l’air de sa queue bifide.


  —Je vais tout lâcher! Qu’est-ce que je fais? supplia Baylock.


  —Viens! Laissons-le rejoindre les autres!


  —Karras…


  —Assez!


  Nic fit rapidement deux pas en avant et poussa le rouquin en direction de l’écoutille.


  —Je vais ouvrir, tu vas le lancer à l’extérieur, et je reverrouillerai aussi sec… et je carboniserai tous ceux qui essaieront de rentrer.


  Subjugué, incapable de protester, Baylock avança comme un somnambule. Nic posa la main sur la poignée.


  —Attention: j’ouvre!


  Il tira violemment. Une trentaine de bestioles, posées sur la porte ovale, alourdissaient le battant.


  —Lance!


  Baylock projeta la bête dans l’ombre rouge; cela ne prit qu’une demi-seconde, et Nic referma brutalement d’un solide coup de pied.


  La tête vide, les deux hommes restèrent immobiles l’un en face de l’autre. Des frissons ininterrompus descendaient le long de l’échine de l’exobiologiste.


  —Je vais avertir Karras, décida finalement Nic, redoutant déjà la colère de son supérieur. Je suis sûr qu’on se préparait à faire une prodigieuse connerie!


  —Moi, je pense surtout qu’on vient de la faire, ta connerie! Le seul spécimen dont on disposait! Et par miracle!… Crois-moi, tu n’es pas près de me faire sortir pour en capturer un autre! cria Baylock, presque haineux.


  Nic haussa ses robustes épaules et retourna au central. Il retrouva Karras assis, presque prostré, dans un fauteuil-coquille du central spacecom silencieux.


  —Je l’ai relâché, monsieur!


  Les bajoues de Karras frémirent. La lumière crue accentuait encore ses rides. Il fut long à comprendre puis posa sur son assistant un regard tout d’abord incrédule.


  —Comment ça, relâché?


  —Je l’ai fait relancer à l’extérieur. Voyez-vous, ce papillon était noir. C’est le premier qui…


  Karras se dressa d’un coup, les yeux exorbités.


  —Quoi? Qu’est-ce que vous dites? Vous avez…


  —Il est dehors, à présent.


  Soudain, des hurlements résonnèrent dans toute la base. Nic et Karras se précipitèrent vers le central, redoutant que les effrayants animaux ne soient parvenus à s’infiltrer par quelque bouche d’aération laissée ouverte.


  —Regardez! Regardez!


  Ils durent jouer des coudes pour atteindre le hublot le plus proche.


  L’une après l’autre, les étranges créatures prenaient leur envoi, tourbillonnant vers le ciel rouge. Il y en avait des millions! Parfois, certaines d’entre elles, déséquilibrées par une collision, venaient percuter les toits ou les hublots de translud; elles redécollaient aussitôt, tels des insectes affolés par la lumière d’une lampe.


  Il fallut bien trente secondes au chef de l’expédition pour comprendre que les bêtes s’en allaient. Toutes!


  En moins de vingt minutes, la clairière fut désertée. Les derniers spécimens voletèrent lourdement en cercle autour du mont 634, comme une funèbre écharpe couleur de suie, puis sous l’effet d’un signal connu d’eux seuls, ils prirent la direction du sud magnétique et disparurent, absorbés par la nuit.


  —J’en étais sûr! J’en étais sûr! criait Cross en sautant sur place. Certain! (On le regardait, médusé.) Ce papillon, le seul à être noir, devait en quelque sorte être le chef… Les autres, tous les autres, étaient prêts à faire n’importe quoi pour le récupérer. Nous l’aurions tué qu’ils nous auraient… nous auraient quoi, au fait?


  Il le surent plus tard, lorsqu’ils osèrent enfin s’aventurer à l’extérieur.


  Du corps de Di Nardi ne restait plus qu’une horrible enveloppe vide, diaphane, épousant la forme exacte de son squelette. Le vigilant avait été sucé jusqu’à sa dernière goutte de sang, jusqu’à son dernier lambeau de chair.


  Comme Swope.


  À titre d’avertissement.


  Le transmetteur Bob Swope et le vigilant Di Nardi furent solennellement mis en terre côte à côte au pied du mont 634. Ce furent les seuls morts de l’expédition Galactic Spirit.


  Lorsque, six mois plus tard, la seconde mission débarqua, elle se lança aussitôt dans l’exploration de la forêt. Elle découvrit alors qu’en fait, Tychar grouillait de vie; de «papillons». Et que ces bêtes, non venimeuses, possédaient les mêmes structures tribales que les insectes dits sociaux, fourmis, abeilles ou termites.


  Ce spécimen noir avait dû être leur chef du moment. Attiré par la lumière de la base, il avait le premier voulu savoir qui pouvaient être ces étranges créatures verticales inconnues de lui et de ceux de sa race.


  Sa capture avait immédiatement provoqué la fureur de tous ses semblables.


  Non comestibles, se nourrissant exclusivement du suc des plantes, ne se dévorant jamais entre eux, ces papillons appelés doctement plus tard nymphalis panthera maculata tychariensis pullulent aux abords des immenses lagunes.


  C’est leur monde.


  Depuis, il est interdit d’en toucher un seul.


  Ils apparaissent et disparaissent par millions au gré de migrations à la fréquence aléatoire et restée mystérieuse. Les humains ont appris à vivre avec.


  Et même à se faire photographier avec!


  Néanmoins, quand une équipe d’exploration rencontre un ou plusieurs spécimens sur sa route, elle fait un large détour. Et plus encore lorsque le papillon est noir.


  CHAPITRE IX


  VAISSEAU UNIVERS-II EN TRANSIT VERS ACHBARAN.


  POINT ASTRAL 3651-6016-4702-5441.


  2AVRIL 2132. AN 89 NOUVELLE ÈRE.


  DISTANCE ARCTURUS: 73 MILLIONS DE KILOMÈTRES.


  —Enfin, tu es là! Entre!


  Souriante, elle pénétra dans le silo et attendit que l’écoutille soit totalement redescendue pour se précipiter dans les bras de Mathias Vaughn.


  Les yeux fermés, il caressa ses cheveux châtains, humant son discret parfum de femme. Debout l’un contre l’autre, ils n’osaient bouger. Matt sentait seulement son corps souple et tiède s’appuyer contre le sien; sa respiration rapide soulevait doucement ses seins et trahissait son émoi naissant.


  Lorsqu’elle releva doucement la tête vers lui, il effleura ses lèvres d’un baiser à peine esquissé.


  —Viens! fit-il.


  Et il pensa: J’ai tellement attendu cet instant…


  Elle le suivit sur le filet magnétique et s’assit sans mot dire à ses côtés. Un instant, ils se fixèrent l’un l’autre comme s’ils se découvraient enfin.


  —Maintenant? chuchota-t-elle. Maintenant, Matt?


  Il se contenta de sourire, et elle descendit lentement, avec des gestes que l’émotion rendait incertains, la fermeture de sa tunique de repos. Ses yeux brillaient d’un éclat inaccoutumé.


  Elle était totalement nue sous sa longue blouse d’orzan. Incapable de la moindre parole, il engloba d’un long regard sa peau soyeuse et ses épaules nacrées, fasciné par le galbe parfait de sa jeune poitrine.


  Enfin il se pencha sur elle, empoigna doucement ses deux seins à la longue pointe durcie. Ephya avait renversé la tête en arrière et fermé les yeux.


  Malt sentit le sang cogner plus fort à ses tempes tandis qu’un brutal désir embrasait ses reins.


  Il désirait follement cette femme, maintenant qu’il avait enfin réussi à faire la paix avec lui-même. Des images d’un érotisme fou commencèrent à se bousculer dans son esprit.


  Oui, il allait la prendre là! Maintenant! Pour la première fois! Il n’en pouvait plus d’attendre. Il n’en pouvait plus de la désirer.


  Ses mains tremblaient lorsqu’il la coucha doucement sur le filet magnétique.


  Aucun des deux amants ne soufflait mot. Ils étaient trop conscients de vivre un instant privilégié de leur existence, un instant qu’ils avaient le devoir réciproque de rendre prodigieux, inoubliable.


  —Viens! fit-elle quand elle se sentit prête.


  Alors il la prit lentement, presque avec recueillement. Ephya poussa un long soupir et noua tout de suite ses jambes sur ses reins pour qu’il puisse mieux la pénétrer encore; ses lèvres s’étirèrent en un sourire qui était déjà presque un cri.


  Ils s’étreignirent avec une sorte de fureur contenue, comme s’ils voulaient ainsi rattraper tout le temps où ils s’étaient passionnément désirés en silence, et le silo résonna bientôt de leurs halètements.


  Matt sentit trop vite ses reins s’embraser, s’enfouit plus fort dans le corps magnifiquement cambré sous lui, électrisé par les râles de son amante. Tandis qu’elle mêlait ses appels aux siens, il s’arc-bouta, le visage creusé par la violence du plaisir prêt à déferler en lui, essayant encore d’en retarder l’instant.


  Les traits ravagés, le regard fixe, Ephya donna l’ultime coup de reins, celui qui fit tout basculer.


  Elle cria avant de planter ses ongles dans les épaules de son compagnon, et son corps brûlant fut secoué d’un long tremblement.


  Ils retombèrent enfin l’un à côté de l’autre, essoufflés, encore électrisés par les dernières ondes de la formidable jouissance qu’ils s’étaient donnée l’un à l’autre.


  —Malt, soupira-t-elle, les yeux clos, fallait-il vraiment attendre tant d’années pour connaître cela?


  Comme il restait silencieux, elle se blottit contre lui.


  —Je ne sais pas, avoua-t-il enfin. Non, vraiment je ne sais pas… Peut-être n’étais-je pas prêt.


  Elle respecta son silence, lui taquinant l’oreille, puis se jucha brusquement sur lui.


  Elle lui semblait magnifique avec son étrange sourire, son nez mutin, et ses yeux où tremblotait toujours une insolente petite flamme.


  Lorsqu’en roulant doucement des hanches elle entreprit de faire en sorte qu’il la pénètre de nouveau, il sentit un désir neuf renaître en lui. Alors elle poussa un cri rauque et s’empala de tout son poids sur lui.


  C’est à cet instant qu’il perçut derrière la trop mince cloison la voix joyeuse de Zek.


  —Ephya! s’exclama-t-il en s’arrachant d’elle.


  Il bondit sur ses pieds et rabattit précipitamment l’épais rideau de mylar qui, dans la promiscuité forcée de la minuscule cabine, séparait sa couchette de celle de l’enfant. Les pas cessèrent près de l’écoutille, qui fit presque aussitôt entendre son psouf caractéristique et discret.


  Torse nu, une serviette autour des reins, Matt affecta de sortir du masseur ionique quand Zek et l’inévitable Diogène surgirent ensemble. Les yeux du garçonnet s’arrondirent de surprise.


  —Mais qu’est-ce que tu fais là, p’pa? Tu n’es pas dans la sphère?


  —Et toi, tu n’as donc pas cours? renvoya Malt d’un air parfaitement dégagé.


  —Spangor n’est pas venu: paraît qu’il est malade. Du moins, c’est ce qu’il a fait dire.


  —Et… qui est ce Spangor?


  —Quoi? Mais le prof’d’astrophy’, tu le connais certainement!


  —Bien sûr! Bien sûr! mentit Matt avec aplomb.


  —Tu en fais une tête.


  —Je… disons que je ne pensais pas te revoir si tôt.


  —Tu le reposais?


  —En quelque sorte…


  L’enfant posa trois cubes-mémoires près du codeur-décodeur et fila briser l’extrémité d’un flacon de pyriak dans lequel il pompa gloutonnement.


  —Ce salopard de Karvylo nous a collé une restitution pour demain. Paraît que ça comptera pour les tests de fin de cycle. Dis, pourquoi tu ne bouges pas?


  Adossé au rideau derrière lequel Ephya devait se rhabiller en catastrophe, Matt ne put dissimuler un geste d’impatience.


  —Et bien entendu, tu ne sais rien! gronda-t-il, le visage sévère.


  —Diogène a dit qu’il m’aiderait.


  Matt, qui n’avait aucune espèce de confiance en les connaissances des plus rudimentaires implantées dans le cerveau exclusivement pratique du clone, hocha doucement la tête.


  —Génial! Et tu en es à quelle période? s’enquit-il en cherchant comment diable sortir Ephya de cette situation des plus compromettantes.


  —2084-2091. Et évidemment, il s’est encore passé des tas de trucs! Mais tu sais quoi?


  —Je t’écoute.


  —Karvylo…


  —Le professeur Karvyll, Zek!


  —Après ce test, le vieux… je veux dire le professeur Karvyll va nous faire visualiser le lancement d’Univers-II. Tu te rends compte? Enfin quelque chose que je connaîtrai!


  Matt ne put dissimuler un sourire.


  —Il n’y aura que ceux de la génération d’avant la mienne.


  —N’empêche, je verrai les mêmes endroits où je vais tous les jours, alors que je n’étais pas encore né! Fabuleux, non? Oh! tu étais là, Ephya?


  Souriante, la jeune femme venait d’apparaître. Elle tendit la joue à Zek, qui y posa un baiser aussi sonore que distrait.


  —Alors, tu as beaucoup travaillé, Zek?


  Une ombre d’ennui assombrit le visage tavelé de taches rousses.


  —Je n’ai pas fini. Avec Karvyll, c’est jamais fini, tu comprends?


  —On va le laisser, alors!


  —C’est ça, on va te laisser bûcher! approuva avec enthousiasme Mathias Vaughn, ravi de l’idée. Ephya et moi, il faut que nous retournions au bulge.


  —Encore des problèmes?


  —Pas plus que d’habitude.


  —Tu vas catapulter un Marauder? Dis, tu m’as promis de me faire voir…


  —Pas maintenant, non. Il n’y a plus rien entre Achbaran et nous. Même le Soleil, on ne le voit plus qu’à peine. Tu viens, Ephya?


  Elle sourit à l’enfant, ébouriffa ses cheveux noirs et quitta le silo.


  Lorsqu’ils furent dans la coursive, elle entendit Matt grincer entre ses dents:


  —Quel sale gamin!


  Et fut prise d’un violent fou rire.


  —Tu sais, proposa-t-elle, le regard trouble, il doit rester quelques pintes de Stardrum chez moi. Veux-tu…


  Il lui étreignit fugitivement l’épaule.


  —Si tu m’invites…


  —Bon, on y va?


  —Si tu veux, consentit Diogène qui, comme tout clone, ne pouvait concevoir une réponse purement négative.


  Assis en tailleur sur le mylar souple du silo, le garnement poussa d’un air dégoûté le codeur-décodeur vers son compagnon.


  —Ça commence quand, déjà?


  Diogène pencha son crâne lisse sur le petit écran du cube-mémoire:


  —2084!


  —Ah! Donc, 2084… Voyons, révolte des Néo-Sibériens et de certains peuples du continent d’Afrique de l’Ouest (Pachangari) qui ne veulent pas admettre le commonvox comme langue unique…


  «Dis, Diogène, ils parlaient quoi avant?»


  Le clone réfléchit un instant.


  —Je pense que les humains ne savaient pas encore parler. Ils émettaient seulement des borborygmes.


  —Sans blague!


  —2085, Zek.


  —Euh… Évacuation de Tycho-I, et immédiatement après de la vieille cité lunaire Copernic devenue inutile avec la commercialisation du propulseur à plasma et la création des bases orbitales Terra-1,2 et 3 servant de plates-formes de départ.


  «Mort du dernier mutant dans l’île de Saliwak (nom: A-K 34.559)…


  «C’est quoi, un mutant?»


  —Certainement quelqu’un qui se déplace sans cesse. Après!


  —Création de l’Air and Cosmic Rescue (A.C.R.) après le lamentable accident du Polyphène en dérive pendant soixante-douze jours vers le Soleil.


  «Fulgurant développement des moyens de transport intercontinentaux avec le Glider multisonique, le Speedov et surtout l’avion orbital Convair-14.


  «Le G.C.U. menace de suspendre l’approvisionnement en protéines des régions refusant d’enseigner la langue commune (commonvox)…»


  «C’est ça?»


  —C’est ce qui est écrit. 2086?


  —Inauguration officielle du premier relais spatial Phobos-Oméga-II de Mars et, simultanément, mise en place du système de surveillance des astéroïdes Twynngate-Network.


  «Naissance de Teddy Seawall. «l’enfant des étoiles», premier humain né hors de Terre sur Tychar, colonie expérimentale.


  «Dis, Diogène, il était comme moi cet enfant?»


  —Oui, mais c’était le premier.


  —Pourquoi c’était le premier?


  —Zek.


  —2087… Heu… Ah oui! Découverte de la planète viable Hélios par l’expédition Wyatt.


  «Mort publique du philosophe Irkham, surnommé «le plus grand penseur de tous les temps», à Pyria-Rex d’Altaïr (vingt-quatre mars).


  «Le philosophe Irkham avait créé les bases d’une moralité planétaire dont le principe était l’interdépendance absolue de tous, la tolérance éclairée et l’abolition des systèmes de pensée archaïques.


  «Ça veut dire quoi, archaïque?»


  —C’était une langue de l’époque. Après!


  —Drame du cosmotanker Squalus (Secteur Orion). Premier contact avec l’irrationnel.


  «C’est quoi, l’irrationnel?»


  Le clone chercha vainement. S’il y avait une notion que son esprit logique, exclusivement tourné vers le pratique, ne pouvait concevoir, c’était bien celle d’irrationnel.


  —Rien. Ça ne veut rien dire.


  —Alors pourquoi qu’ils l’ont mis?


  —Parce que c’est comme ça. 2088?


  —Classification «Secret» par le G.C.U. de toutes les archives concernant la fin du Squalus. Réaction très hostile de la presse mondiale.


  «Qu’est-ce qui s’est passé dans le Squalus?»


  —Je ne sais pas. Ce n’est pas dans mes mémoires.


  —Tu ne sais vraiment rien!


  «Destruction de tous les documents ayant trait au drame du Squalus, sur ordre express du Conseil Suprême.


  «Vaines protestations de la presse mondiale déchaînée. Campagne véhémente du Stars & Globe Daily Chronicle et du Human Newspaper Report.


  «Le Conseil Suprême étouffe le scandale médiatique naissant.


  «Disparition du grand quotidien Stars & Globe Daily Chronicle qui, victime «d’erreurs de gestion», dépose son bilan.


  «Mort «naturelle» du dernier clone (pseudonaissance en 2074). Le Comité d’Éthique avait fait cesser la «fabrication» des clones pour des raisons essentiellement morales. Matawi-13-2403 avait quinze ans.


  «Dis, mais tu es un clone, toi!»


  —Oui, convint Diogène avec sa patience à toute épreuve. Ici, c’est différent. Après!


  —Interdiction aux populations de rendre un culte particulier à Irkham, qui était une personnalité philosophique et non pas religieuse.


  «C’est quoi, un culte?»


  —Une sorte de monument.


  —Première base permanente sur Hélios (Wyatt, du nom de son «inventeur»).


  «Expérimentation prometteuse du propulseur photonique sur un engin piloté de type Harpoon (12.000 livres de poussée continue pendant 9 mois aux essais).


  «C’est fini!»


  —Non, ce n’est pas fini!


  —2091. Mise au point dans le Hu-nah-baï d’une sous-variété d’héliotropes capables de fournir des protéines en abondance.


  «Dis voir, c’est quoi, des héliotropes?»


  —Des machines, je pense.


  —Accident du Baffyn (explosion d’un mégatanker océanique au large du cap Kambadur).


  «Inauguration dans trois grandes mégalopoles (Salamarta, Lakkméra, Keloghi) du système de vol intégré «navescure», qui sera plus tard étendu à la circulation dans les grandes cités-dômes.»


  Zek eut un sourire réjoui.


  —Et juste après, devine quoi? Lancement du vaisseau-cité l'Univers-II. C’est ça que Karvylo va nous montrer! Eh dis, tu la trouves sympa, toi, cette Ephya que p’pa ramène de temps en temps?


  —Je ne peux concevoir ce que veut dire sympa.


  —Ah oui, c’est vrai, tu ne peux pas éprouver d’émotion. En fait, tu es très rudimentaire!


  —Mais pas paresseux.


  —Ça, je le dirai à p’pa!


  *


  **


  Dans l’espace infini et glacé du vide sidéral, dérisoire étincelle de vie dérivant à travers l’obscurité cosmique, le prodigieux vaisseau poursuivait sa fantastique trajectoire.


  Réfugié à l’intérieur de sa double coque, un minuscule échantillon d’humanité réussissait depuis quarante-deux années à survivre dans le néant absolu.


  Ce jour-là, les yeux de trois nouveau-nés s’étaient ouverts à la lumière artificielle du gynécée; un vieil astronome était mort en silence.


  Un des générateurs de climatisation était une nouvelle fois tombé en panne sur le pont 4, où venait d’avoir lieu une cérémonie à la mémoire de Slade et de tous les pilotes perdus.


  Dans un secteur interdit, l’étrange fœtus aux membres grêles croissait secrètement à l’intérieur de son incubateur.


  Au terme d’une longue enquête, un vigilant avait découvert un alambic clandestin. Il avait peu après reçu des menaces de mort dans son transvox et préféré oublier ce qu’il avait vu.


  Il y avait eu une tentative de suicide et, par suite d’une fausse manœuvre, un exosoudeur s’était grièvement brûlé.


  Un ingénieur avait demandé l’autorisation de mettre fin à ses jours et l’avait obtenue; c’est pourquoi, dans le compartiment des cérémonies, un nouveau couple avait reçu l’autorisation de procréer une fois.


  Une rixe avait éclaté à la télédétection.


  Un jeune pilote de la seconde génération avait fêté sa qualification en double sur Marauder 4.


  Après des mois d’hésitation, au terme d’une longue période d’auto-hypnose, le vieux Bowlington avait pris la décision de transmettre le commandement d’Univers-II à Phyl Tiambajac.


  Un météore basaltique de sept cents tonnes «frôlait» Univers-II à sept mille kilomètres.


  Sur Terre, on commençait à parler de survie absolue. De doux rêveurs pensaient vaincre toute maladie en accroissant d’une manière exponentielle la résistance des barrières immunitaires du corps humain, et le Comité d’Éthique se demandait avec angoisse sur quoi risquait de déboucher de telles expériences.


  CHAPITRE X


  CENTRE SPATIAL KHORLANOR, SABAROK-OUEST (EX-KAZAKSTAN), 2091.


  —Et ça, qu’est-ce que c’est?


  —Le «maxi-mixer»! répondit joyeusement Laura. Leur appareil de torture le plus performant!


  Paradoxalement, la jeune femme eut un regard presque affectueux pour la nacelle suspendue au bout du grand axe d’acier du centrifugeur.


  —J’ai tourné de l’œil au moins dix fois dans cette moulinette! Ça et la «piscine», quel cauchemar! Ils nous faisaient encaisser jusqu’à 9 g, et nulle part autant que dans cette caisse à savon je n’ai regretté d’avoir mis les pieds ici!


  Les deux mains serrées sur la rambarde, Laura Talbott se pencha un bref instant vers le fond de la cuve maintenant silencieuse.


  À côté d’elle, Zaïa ne disait rien. Bien trop angoissée.


  Laura seule parvenait encore à s’exprimer. Non pas qu’elle fût plus forte que Zaïa Hô Wan Yen, sa meilleure amie, mais trop d’épreuves durant trop d’années et surtout une effarante solitude de tous les instants pouvaient, lorsqu’il le fallait, la rendre aussi dure qu’un bloc de diamant! Laura avait été seule dans la vie. Toujours. Elle avait été l’une de ces millions de «personnes déplacées», orphelines de vocation, que le G.C.U. à ses premières années ne savait où caser. À l’inverse de Zaïa, dont la famille avait été miraculeusement épargnée, elle avait connu des dizaines de camps, la faim, le froid, le dénuement absolu, la mendicité et les furtives étreintes pour une boulette de maïs ou de sorgho.


  Un jour, elle avait décroché une place dans le personnel de servitude d’un des grands chantiers. Là, elle avait travaillé comme une folle. Bossant le jour, étudiant la nuit. Traumatisée par sa jeunesse, elle avait juré «plus jamais ça!» et senti du même coup une immense ambition croître en elle! Une ambition qui l’avait enfin amenée ici, à Khorlanor, la «cité des étoiles».


  À présent, les deux femmes attendaient, subissant les minutes qui passaient comme autant d’épreuves supplémentaires, follement nerveuses, trompant leur anxiété par des plaisanteries et des rires qui sonnaient horriblement faux.


  Se trouvaient également là le père et la mère de Zaïa, de vieux Kalmouks au visage recuit par le vent alternativement torride et glacé de la steppe dont rien, dans ce désert de rocs, ne parvenait jamais à endiguer la fureur. Leur yourte avait été oubliée dans la folie collective. Vieillard à trente ans, Yor avait voulu, avec sa femme, revoir sa fille unique dont il était si fier.


  Pour la dernière fois…


  Autour d’eux, des stagiaires déambulaient pour une fois en toute anarchie dans le centre, discutant d’une manière trop sonore pour masquer leur impatience de savoir.


  —Venez, prononça Zaïa en kalmouk, allons voir la «piscine». C’est au bloc C-4. Vous verrez: c’est très futuriste! Un enfer déguisé en paradis! Tu viens, Laura?


  La blonde Laura Talbott, qui n’en finissait pas de s’agacer les doigts avec une mèche de ses longs cheveux, sursauta et répondit à contretemps:


  —Bien sûr, Za’.


  Sans même savoir de quoi il s’agissait.


  Ils quittèrent l’aile ouest du bloc d’épreuves par un de ces longs couloirs transparents qui permettaient au personnel de Khorlanor de se déplacer d’un secteur à l’autre dans l’immense base sans avoir à subir les rigueurs de la chaleur étouffante ou du froid intense du Sabarok. Lorsqu’ils arrivèrent dans l’immense dôme qui abritait le grand bassin à l’eau merveilleusement transparente, les deux vieillards ouvrirent des yeux ronds.


  D’habitude, cet endroit résonnait de cris et de hurlements; avec les gestes patauds des scaphandriers, une trentaine d’élèves spationautes tentaient d’effectuer des réparations factices sur un gros bloc de fusée immergé. Aujourd’hui, il n’y avait plus personne, et la surface de la «piscine» restait lisse comme celle d’un miroir.


  Le vieil homme tendit le cou par-dessus la rambarde, renifla avec suspicion l’odeur du chlore et articula en kalmouk (il faisait partie de ceux qui avaient farouchement refusé d’apprendre le commonvox, arguant de leur grand âge et de la tradition ancestrale):


  —Que faisais-tu ici, ma fille?


  —Un jour, j’avais mal verrouillé mon scaphandre; quand je suis sortie du sas, mon casque s’est rempli d’eau… J’ai failli y rester!


  Zaïa rit toute seule. Nerveusement. Son père n’avait pas dû comprendre les termes de sas ou de scaphandre. Mais qu’importait? Il s’agissait d’oublier que le temps passait inexorablement.


  —Il s’en est fallu d’un cheveu! C’est Allan… je veux dire notre prof de cosmonav’qui m’a sortie de là. J’avais au moins deux cents litres d’eau dans le ventre et autant dans chaque poumon!


  Zaïa essaya d’intercepter le regard bleu de Laura, mais celui-ci resta indéchiffrable. Elle sut cependant qu’elle n’aurait pas dû prononcer le prénom d’Allan. Crossbow aurait bien suffi!


  Les deux jeunes femmes, parmi une foule de stagiaires, subissaient ensemble le même test ce jour-là. De cet incident était sans doute né le long flirt entre Zaïa et Allan Crossbow; ce dernier, en scaphandre autonome, contrôlait du fond du bassin l’évolution maladroite de ses poulains du moment. Une idylle à laquelle Zaïa n’avait pas su mettre un terme brutal, bien que les responsables du projet U-2 soient intraitables sur toutes les questions d’ordre sexuel à Khorlanor. Surtout en ce qui concernait le personnel en cours de sélection… Pendant les deux ans de qualification et les trois ans de certification, s’il y avait une chose qui vous asseyait sur un siège éjectable autrement plus brutal que les multiples engins de torture du centre, c’était bien la moindre histoire de fesses!


  Beau gosse avec son visage mat, son corps long et maigre qu’un mystérieux métissage avait discrètement bronzé, Allan Crossbow plaisait aux femmes. Il émanait de lui une sorte de force intérieure que Zaïa avait tout de suite perçue comme un magnétisme charnel.


  —Mère, allons au bloc scientifique, proposa Zaïa.


  Elle tenait de moins en moins en place au fur et à mesure que l’heure avançait.


  Ils empruntèrent à nouveau un couloir transparent. Il traversait d’impeccables parterres de fleurs que les saisons enfin revenues coloraient de fantastiques couleurs.


  Car tout célébrait la beauté à Khorlanor! Les concepteurs du centre de sélection spatiale avaient-ils ainsi voulu imprégner à tout jamais l’inconscient de ceux qui allaient quitter leur monde?


  Ils croisèrent un groupe de cybernéticiens et de trackers, filles et garçons mélangés, dont les voix anormalement animées trahissaient aussi leur extraordinaire nervosité.


  Devinant ses vieux parents fatigués de déambuler dans l’extraordinaire complexe, Zaïa appela un des modules de liaison.


  —On va prendre un civic, ça ira plus vite.


  Laura, qui passait distraitement ses doigts dans ses cheveux, approuva vivement.


  —Tu as raison! commenta-t-elle en regardant les deux vieillards, visiblement fourbus.


  Prise d’un élan subit, Zaïa plaqua un baiser sonore sur le front de sa mère, qui se contenta d’exhiber un sourire édenté. Laura ne put s’empêcher de songer qu’un monde séparait maintenant la Kalmouke de ses parents; tout cela parce qu’un jour, un jeune toubib en tournée de vaccination avait visité la yourte familiale où Zaïa agonisait d’une péritonite aiguë et que son groupe sanguin était O rhésus +. Comme Laura. Comme quatre-vingt-trois pour cent des candidats.


  Le médecin avait emmené Zaïa dans les nouvelles villes-dômes et s’était pris d’affection pour elle. Il lui avait patiemment appris à parler le commonvox, à lire, à compter. Il avait aussi su détecter sa brillante intelligence et sa formidable puissance de travail… Plus tard, la cité des étoiles avait fait de Zaïa Hô Wan Yen une spécialiste des radiosources stellaires.


  —Le voilà enfin! Ouf! J’ai cru qu’ils les avaient shuntés pour le dernier jour!


  Le locotracteur déboucha dans la grande verrière qui menait du bloc 7 au 12 en passant par Alpha-Oméga, le centre géométrique du gigantesque complexe où les stagiaires n’avaient, en principe, pas le droit d’aller. Du moins en temps normal.


  Un groupe d’astrophysiciens débouchant d’une allée transversale se rua sur le civic en marche et le prit d’assaut malgré les protestations véhémentes des deux jeunes femmes.


  —Pas question! cria Laura, furieuse. Ce loco, c’est nous qui l’avons appelé!


  Alors que le module de liaison passait en chuintant, un ingénieur cria:


  —Arrache-toi de là, petite! Ils ont programmé les listes à Grand Central avec trente minutes d’avance!


  —Quoi! crièrent Laura et Zaïa d’une seule voix. Mais il reste un quart d’h…


  Zaïa croisa le regard bleu de Laura; elle y vit comme une sorte de panique intérieure, une fantastique angoisse.


  Leur vie, leur univers à toutes deux se jouait en cet instant. Presque à quitte ou double.


  Zaïa saisit la main de Laura.


  —Vas-y! Cours! Le temps que j’arrive avec mes parents…


  La gorge sèche, Laura secoua ses boucles blondes.


  —Non, non, pas sans toi!


  Elle semblait soudain terrorisée à l’idée d’approcher seule du tableau fatidique.


  Zaïa poussa discrètement sa mère, qui traînait la patte.


  —Impossible d’y aller avec eux, ça doit être une cohue pas possible là-bas!


  —Ne me demande pas ça: je suis sûre que… (les yeux de Laura brillaient anormalement) que si j’y vais sans toi… avec ma chance… je n’aurai pas été sélectionnée.


  —C’est idiot, voyons!


  —Qui sait! Allons-y ensemble. Je ne te quitte pas.


  Elle avait presque l’air de supplier.


  Près de vingt minutes furent nécessaires aux deux candidates pour rejoindre Grand Central, où une dizaine de gardes fédéraux tentaient mollement, sans aucun espoir d’ailleurs, de contenir l’incroyable presse. Plusieurs centaines d’hommes et de femmes de tout âge se bousculaient près de l’écran géant.


  —On n’approchera jamais, prédit Zaïa, à l’instant précis où un mégavox lançait dans tout le centre:


  —Attention! Attention! La liste des sélectionnés vient d’être simultanément affichée au quartier des spacecom, au bloc 8 et au secteur d’astrophy’!


  Visiblement, en haut lieu, certains commençaient à s’effrayer de cette bousculade.


  Renonçant à passer, les quatre arrivants rebroussèrent chemin après un instant d’hésitation, croisant des visages hilares, furieux ou ravagés de larmes.


  Un renfort de vigilants arrivait au pas de course.


  —Il faut les faire défiler devant le panneau sans qu’ils puissent s’arrêter! proposait le plus naïf d’entre eux.


  Laura reconnut un exosoudeur adossé au mur carrelé, silencieux, le visage fermé.


  —Jack? Jack! Ton nom n’y est pas?


  Le garçon la regarda d’un air absent, comme hors du temps.


  —Je… je n’ose pas aller voir! finit-il par avouer. C’est plus fort que moi, je meurs de trouille.


  —Aide-nous! supplia Laura. Fais-le pour nous! Va voir… Avec les parents de Zaïa, on ne peut même pas approcher dans cette cohue.


  —Ne me demande pas ça. Allez-vous-en! Allez-vous-en toutes les deux!


  Des perles de sueur étincelaient sur le front et les joues du jeune homme. La terreur à l’état pur! La peur de se dire dans quelques secondes: cinq ans d’enfer pour rien!


  Absolument rien!


  —Attention! Attention! Les résultats des tests de sélection sont maintenant affichés dans tous les terminaux! avertit la voix anonyme.


  Dans les hautes sphères, on s’effrayait vraiment de la tournure que prenait la situation à Alpha-Oméga.


  —Mais alors!… s’exclama Laura.


  Tournant le dos à la meute agglutinée face à l’écran géant qui, cinq années durant, avait été leur seul lien avec le monde, les deux amies se précipitèrent dans le premier amphithéâtre venu. Une salle de spectrométrie.


  Abandonnant cette fois leurs compagnons visiblement dépassés par les événements, elles se ruèrent sur un monitor; leurs doigts frémissants volèrent sur les touches.


  —Voilà! cria Zaïa, survoltée.


  La première inscription défila. Laura se frotta les paupières; tout s’était mis à tourbillonner devant ses yeux.


  —Les T! Regarde les T!


  —Non, les H d’abord!


  —Fais défiler! Fais défiler, on n’en est qu’à E… Quand je pense que ce crétin d’Everlynn a été sélectionné!


  —On s’en tape! Plus vite! Plus vite!


  Sur l’écran mauve, les lignes scintillantes ne se reformaient pas assez vite au gré des deux jeunes femmes. Le monitor semblait frappé d’une léthargie à faire hurler!


  —Nom de Dieu! Zaïa, fais-le…


  —Ah, je fais ce que je peux, hein!


  —Mais appelle le H en direct!


  —C’est vrai! Comment n’y ai-je pas pensé! Je deviens folle!


  L’image s’effaça et se reconstitua une nouvelle fois.


  … Habbard Jonas… Habib Slim… Heier Schmitt… Higgins Loan… Higelin Sobar… Horwald Don… Ho Wan Yen Zaïa!


  —Oui!


  Strident, le hurlement de victoire se répercuta dans tout l’amphi désert.


  Restés craintivement en haut des gradins, les deux vieillards hors du temps comprirent d’instinct qu’ils venaient de perdre leur fille à tout jamais.


  —Pousse-toi! Za’, pousse-toi, par pitié!


  Avec une involontaire brutalité, Laura, s’installa à la place de son amie, sélectionna un programme de recherche centré sur le T et croisa les bras.


  Combien elle comprenait maintenant ce garçon qu’elle avait vu tout à l’heure et qui n’osait savoir!


  Soudain, les lignes s’additionnèrent sur l’écran. Penchée sur Laura, Zaïa lui serrait la nuque.


  —Je suis sûre! Je suis sûre! scandait-elle comme un leitmotiv.


  —Attention! Il est rappelé que les familles et les accompagnants doivent quitter le centre avant seize heures! Je répète: les familles et les accompagnants doivent avoir quitté le centre à seize heures, impérativement. Des navettes sont à leur disposition.


  —Regarde pour moi, Za’.


  Laura ferma les paupières.


  —Allons! Ne joue pas les gamines! (Zaïa stoppa le défilement des noms.) Tabaral Edwige… Tabim Zyal… Taburiaux… Dire qu’ils ont pris ce demeuré!… Tang Ho Lièn… Tamman Ephraïm… Tardy Yann… Tar…


  Sa voix se brisa à l’instant même où Laura ouvrait les yeux. Incrédule d’abord, puis très vite horrifiée, elle chercha désespérément son nom et posa même un doigt tremblant entre Taburiaux et Tang Ho Lièn. Là où aurait dû se trouver son nom: Talbott!


  Pétrifiée, elle sentit tout le sang se retirer de son visage.


  —Za’?


  Consternée, la brune Zaïa Hô Wan Yen, n’osait même plus regarder son amie. Pourquoi avait-elle été choisie et pas Laura? C’était une piézoélectricienne, et sûrement une de meilleures de sa branche. Alors pourquoi? Elle aussi avait effectué le parcours sans bavures!


  —Laura…


  —Non! Non! Ne dis rien. Surtout, ne dis rien!


  Laura pivota et, totalement brisée, commença à remonter les gradins à pas pesants.


  —Mais pourquoi? Pourquoi?


  —Ne dis rien, Za’. J’ai joué, et j’ai perdu!


  —Mais non, c’est faux! s’insurgea la jeune Kalmouke. Tu as travaillé! Très dur! Tu n’as rien joué! Jamais!


  —J’ai perdu quand même.


  *


  **


  Frey Azmoorian épongea une fois de plus la sueur qui dégoulinait sur son front et ses joues molles avant d’approcher ses lèvres du micro brûlant:


  —Il est dix-neuf heures quinze! Patiemment mais fermement repoussée par les vigilants de la cité des étoiles, auxquels se sont joints en renfort des Feds’ et même des gardes blancs, la foule venue du monde entier et qui pendant ces dernières quarante-huit heures a pu, pour la première fois, visiter librement la prestigieuse cité, reflue maintenant vers les parkings géants… Je vais essayer de me déplacer… J’ai beaucoup de difficultés… Je veux dire qu’il est presque impossible de s’approcher des hélipads où viennent juste de se poser cinq énormes Gerfaut…


  L’homme semblait totalement essoufflé.


  —Les navettes blanches du centre spatial vont entamer une ronde ininterrompue entre Khorlanor et les aires d’embarquement… Excusez-moi… Du toit sur lequel j’ai pu me hisser, je vois maintenant les grandes portes bombées s’ouvrir et une navette articulée s’extraire du gigantesque complexe… À l’intérieur, le visage collé aux vitres, j’aperçois nos cent premiers spationautes. Voici donc le premier convoi dirigé vers le spatioport d’où les Convair-16 les satelliseront en quelques heures sur l’orbite d’attente du prodigieux vaisseau Univers-II…


  Des cris couvrirent un bref instant la voix du reporter.


  —Ça y est!… Les applaudissements crépitent, l’émotion est à son comble, les rires, les vivats et les pleurs s’entremêlent… Mais oui, nous venons d’entrer dans la phase ultime du fabuleux projet! Cette fantastique hypernef, véritable symbole de la renaissance de notre monde, ce vaisseau-ambassadeur lancé pour la plus longue croisière de toute l’histoire universelle, je veux parler d’Univers-II, devenu visible à l’œil nu depuis l’achèvement de son assemblage sur son orbite géostationnaire, est enfin prêt pour sa prodigieuse épopée!… Ici Frey Azmoorian, reporter du Human Newspaper Report… Je vais maintenant essayer de me diriger vers la cité des étoiles elle-même et tenter d’interviewer quelques-uns de nos futurs ambassadeurs qui, rappelons-le encore une fois, de leur vie d’homme ou de femme, ne connaîtront que le début de cette fabuleuse croisière de soixante-quatorze années! C’est en effet au bout de ce temps qu’Univers-II atteindra Achbaran, au bord du nuage de Magellan… Ah! je vois les gardes se rassembler maintenant et tendre un cordon…


  Zaïa Hô Wan Yen poussa un long soupir. Pendant quelques minutes, elle avait cru devenir folle quand Laura, son amie de toujours, lui avait tourné le dos, brisée, sans même lui dire adieu.


  Mais quelle injustice aussi! S’il y avait une personne que le centre aurait dû choisir, c’était bien Laura Talbott. Si une seule femme, un seul homme avait jeté toute sa vie dans le projet, c’était bien elle!


  Maintenant, le tumulte avait fait place au silence. La cité des étoiles achevait de se vider; toutes les cinquante minutes, la navette géante venait prendre son lot d’élus. À l’extraordinaire hystérie qui avait suivi la proclamation des résultats avait succédé une étrange gravité.


  Les longs couloirs autrefois si bruyants ne résonnaient plus des cris et du piétinement incessant des milliers de stagiaires se déplaçant de salles d’étude en laboratoires.


  Zaïa alla une nouvelle fois se mirer dans la glace. Dix minutes plus tôt, on lui avait remis la prestigieuse tunique safran qu’elle porterait à bord d’Univers-II. Celle dont elle avait rêvé cinq longues années durant!


  Elle lui allait comme un gant et moulait presque outrageusement ses hanches larges et ses seins épanouis de jeune Kalmouke.


  Plongée dans ses pensées, elle resta un moment immobile au milieu de la pièce, puis elle alla coller son front brûlant contre la vitre. Le vent de la steppe achevait comme tous les soirs de tomber, et les feuilles claires des bouleaux ne tremblaient plus qu’à peine.


  Le choc avait été trop brutal. Attendu, certes, ô combien! mais trop rude! À présent, Zaïa en subissait le contrecoup, le passage à vide.


  Et brusquement, elle se mit à aimer follement ces arbres chétifs qu’elle n’avait jamais vraiment regardés! Probablement parce qu’une fois partie, elle n’en verrait plus jamais de semblables. Car il ne fallait pas se leurrer: la gloire éphémère du départ oubliée, il ne lui resterait plus qu’à vieillir interminablement puis mourir dans un monde de coursives et de compartiments austères.


  Elle poussa un nouveau soupir, alla ouvrir les robinets en grand et commença à se dévêtir.


  Le bref cliquetis du loquet numérique la fit tressaillir. Un bras replié sur les seins, elle alla à la porte, sourcils froncés.


  —Allan! Toi?


  L’ingénieur eut un instant l’air effaré, puis son visage se fendit d’un éclatant sourire. Le t-shirt blanc barré de bleu du personnel de Grand Central ainsi qu’un fuseau de shâân moulaient son corps athlétique.


  —Je savais que tu n’étais pas encore envolée! J’avais le listing des fractionnements, alors je me suis dit… (après avoir vérifié d’un regard que le couloir restait désert, Zaïa s’effaça pour faire entrer son visiteur) qu’une petite dernière fois sur Terre…


  Comme il hochait la tête sans bouger, elle éclata de rire.


  —Entre! Entre vite!


  Il fit un pas en avant, referma l’étroite porte d’un coup de talon et attira la jeune femme dans ses bras, écrasant ses lèvres d’un long et savant baiser.


  —Je voulais… c’est vrai! Une dernière fois. Tu sais… (ses doigts s’enfoncèrent dans la chair élastique des épaules de sa compagne) j’avais tant espéré que tu ne sois pas sélectionnée…


  Il la tenait plaquée contre lui avec une telle force qu’elle en avait presque mal. Jamais elle n’aurait cru qu’il puisse avoir tant de puissance dans les mains. Pourtant, ses mains, elle les connaissait bien…


  —Mais il y a un an, tu as truqué les résultats des tests sur les nucléosynthèses que j’avais foirés pour que je reste en course!


  Il la serra plus fort encore.


  —C’est vrai. J’étais déjà fou de toi. Fou, tu entends?


  Brusquement, elle eut peur de ses yeux verts devenus trop fixes, de son sourire qui n’en n’était plus vraiment un.


  —Allan!


  Elle planta les ongles dans le dos de ces mains qui se resserraient inexorablement autour de son cou.


  —Allan, tu es fou… Qu’est-ce qu…


  Les mots lui manquèrent. Sa gorge douloureusement comprimée ne laissait plus passer le moindre son. Le visage de l’ingénieur commença à se déformer, à devenir hideux, bestial, monstrueux.


  —All…


  Le cerveau totalement privé de sang par la compression des deux carotides, la jeune femme plia les genoux, lutta de plus en plus mollement et finit par s’effondrer.


  Allan Crossbow l’allongea avec douceur sur la moquette, sortit un tube de sa poche, y préleva cinq comprimés. Puis il pinça les maxillaires de Zaïa pour l’obliger, en dépit de son inconscience, à ouvrir la bouche, y plaça les cachets et lui referma les mâchoires d’un geste sec, ce qui provoqua automatiquement le réflexe de la déglutition.


  Ses gestes rapides, silencieux, terriblement efficaces prouvaient qu’il les avait répétés mentalement avant de venir jusqu’ici.


  Désormais assuré de ne plus être dérangé, il alla refermer les robinets et entreprit de déshabiller intégralement ce corps qu’il avait si passionnément aimé.


  Il achevait de lui enlever la prestigieuse tunique safran lorsqu’il se tétanisa: un module de servitude venait de s’immobiliser dans la longue travée circulaire. Exactement à la hauteur du studio.


  Immobile au centre de la petite pièce, les poings serrés, Allan n’osait même plus respirer!


  CHAPITRE XI


  CENTRE SPATIAL KHORLANOR, SABAROK-OUEST (EX-KAZAKSTAN), 2091.


  Un coup léger contre la porte, suivi de deux autres très rapprochés. D’un bond, Allan Crossbow alla ouvrir.


  —Entre. Vite!


  Laura bondit littéralement à l’intérieur et s’immobilisa devant le corps dénudé de son amie.


  —Ça y est? Elle dort?


  —Elle en a bien pour quatre ou cinq heures.


  Laura s’accroupit près de Zaïa pour la dévisager.


  Sous l’effet des tranquillisants, la brunette avait basculé sans transition de son éphémère coma dans un profond sommeil, et son orgueilleuse poitrine se levait et s’abaissait au rythme d’une respiration régulière.


  Impressionnée par les cernes qui ombraient ses yeux, Laura saisit le poignet de Zaïa et leva un regard interrogateur vers Allan.


  —Je ne sens presque pas son pouls!


  —Normal, avec cette dose!


  Elle perçut enfin deux battements très espacés et se releva, rassurée.


  —Je ne sais pas pourquoi, mais j’ai presque eu peur…


  Son trop beau visage maintenant torturé de tics nerveux, Allan Crossbow explosa:


  —Change-toi en vitesse! Moi aussi, j’ai peur, si tu veux tout savoir!


  Elle fila dans le recoin qui servait de salle de bains, fouilla dans les affaires de toilette, trouva des ciseaux et entreprit, avec des gestes que sa tension intérieure rendait malhabiles, de massacrer ses mèches blondes.


  Au bout de deux minutes, Allan, qui ne tenait littéralement plus en place, commença à la harceler:


  —Fais vite! Le temps tourne, ils vont venir le chercher.


  Elle ne répondit pas, s’acharnant toujours sur ses cheveux blonds. Les lames des ciseaux faisaient entendre de petits crissements secs et irréguliers qui leur menaient à tous deux les nerfs à fleur de peau.


  —Elle respire toujours, au moins! lança Laura pour meubler le silence.


  —Qu’est-ce que tu vas chercher? Je ne suis pas fou!


  —Ici Frey Azmoorian, qui vous parle du cosmodrome de Khorlanor! Le vent est maintenant totalement tombé et la chaleur accablante! Ce qui ne décourage en rien les milliers d’hommes et de femmes qui attendent, stoïques sous le soleil de plomb, pour assister au cinquième décollage du Convair-16 à bord duquel je me trouve actuellement!


  «La plupart sont venus en curieux, mais beaucoup sont là pour tenter d’apercevoir une dernière fois un visage connu, celui d’un frère, d’une sœur, d’un ami, d’un enfant!


  «À présent, les applaudissements se sont tus. Le silence de cette foule a quelque chose de véritablement pathétique! Ah! on me fait signe… Je dois regagner ma place…»


  Le micro toujours collé aux lèvres, Frey Azmoorian redescendit la travée centrale.


  —Rappelons-le, à bord des navettes orbitales, il n’y a plus de sièges mais des coquilles anti-g, et le personnel de cabine ne porte plus de tunique de vol mais bien le célèbre scaphandre T!


  Azmoorian engloutit ses deux cents livres de chair, d’os et de bière dans l’écrin de mousse qui épousa aussitôt ses formes. La double coque de plastacier réduisait à un discret sifflement le rugissement assourdissant des réacteurs déchaînés.


  L’écran vidéo frontal révéla l’immense piste rectiligne dans le désert du Sabarok. Le sol défilait de plus en plus vite. Brusquement, l’horizon s’abaissa par à-coups; les énormes roues du train commençaient à s’escamoter par groupes de six.


  La voix synthétique vaguement féminisée d’un computer Doria articula, en exagérant la prononciation des syllabes:


  —Décollage! Notre vitesse est de trois cent vingt kilomètres heure, en augmentation continue.


  Azmoorian regarda les coquilles transparentes des couchettes se relever l’une après l’autre et s’aperçut du même coup qu’il avait oublié de fermer la sienne pendant la phase initiale d’accélération.


  L’écran frontal ne révélait plus rien sinon la steppe désertique, parfois parsemée de tourbillons de poussière ou de feux de broussailles qui déjà semblaient minuscules, alors qu’ils s’allongeaient sur des kilomètres.


  Frey Azmoorian tendit son micro au-dessus de la couchette parallèle à la sienne.


  —Pourriez-vous prononcer quelques mots pour le Human Newspaper Report? Je vois que vous avez revêtu la tunique safran au pectoral bleu; vous faites donc partie des mille quatre cent quatre-vingts sélectionnés qui ont reçu mission de défricher l’Univers! Êtes-vous impressionné par le poids de cette écrasante responsabilité?


  L’homme, un barbu qui par pure coquetterie portait une lentille de contact colorée à l’œil droit, se redressa sur un coude:


  —Foutez-moi la paix! J’ai assez à faire avec moi-même, vous ne croyez pas?


  Douché par la brutale repartie de celui qui, quelques années plus tard, serait le père d’un certain Mathias Vaughn, Azmoorian haussa les épaules. Doria annonça:


  —Nous venons de passer en vitesse supersonique. Notre altitude est de cinq mille mètres.


  Une des caméras latérales restitua l’image des gigantesques ailes de ptérodactyle du Convair-16, plus qu’à demi rétractées maintenant. L’énorme chauve-souris, dont l’extrémité des plans traînait presque au sol pendant le décollage, prenait graduellement la configuration profilée d’un rapace taillé pour les très hautes vitesses.


  D’ici quelques minutes, l’engin atteindrait Mach 5 et, dans les couches d’air raréfié, couperait ses réacteurs. Alors ses trois boosters d’accélération le catapulteraient à sa vitesse de libération de onze kilomètres seconde.


  Peu rancunier, Azmoorian adressa un sourire un rien tendu à l’homme qui, au fond de son cocon, s’était immédiatement renfermé dans ses pensées.


  —Je comprends ça! Je comprends très bien qu’en un tel moment vous ne vouliez rien dire! (Il réfléchit un instant). Mesdames et messieurs, je me trouve actuellement à bord du Convair-16 qui…


  *


  * *


  Ne conservant sur elle qu’un simple slip blanc, Laura réapparut dans le minuscule living et croisa le regard d’Allan, qui avait fini par s’asseoir sur le lit. Le jeune homme secoua la tête.


  —Pour du gâchis, c’est du gâchis!


  Il était vrai que des longs cheveux couleur de lin ne restaient que des mèches éparses, d’inégales longueurs, plus ou moins bien noircies au mascara et qu’une laque providentiellement trouvée sur la tablette plaquait aux tempes.


  —Les yeux, ça va?


  Laura s’était bridé les yeux pour tenter de ressembler à Zaïa la Kalmouke; Allan ne put avoir qu’une grimace de doute, se leva et enjamba le corps étendu.


  —De loin, peut-être…


  —C’est encourageant!


  Il tendit la main, soudain pressé de filer.


  —Voilà son quarz d’identification pour les portiques, tout à l’heure.


  Les mains tremblantes d’une excitation mal contenue, Laura se précipita alors vers la tunique safran.


  Pensif, Allan la regarda s’habiller d’un œil indifférent puis attrapa Zaïa sous les aisselles et la traîna dans le cabinet de toilette. Les dimensions en étaient si réduites qu’il dut adosser la jeune femme et lui replier les jambes pour la dissimuler. Lorsqu’après avoir soigneusement tiré le rideau, il revint dans la pièce principale, Laura, à demi habillée, avait déjà préparé à son intention ses deux plaquettes d’unicrédit. Une orange, une bleue. Cinq années d’économies forcenées, cinq années d’une vie quasi monacale tendues vers un seul but: Univers-II!


  Une véritable fortune!


  Sans mot dire, Allan referma les doigts sur les plaquettes. Il restait quarante-huit minutes. Il n’avait plus envie de partir soudain. Laura, qui lisait à livre ouvert dans les pensées de son ex-professeur de cosmonavigation le prit de vitesse:


  —‘Plus le moment d’avoir des états d’âme, Allan Crossbow! Toi, tu étais prêt à faire n’importe quoi pour conserver Zaïa; moi, c’était pour partir; nous étions faits pour nous entendre! Nous nous rendons service mutuellement, rien d’autre! C’était bien le contrat?


  Jouant toujours avec les plaquettes de lympar finement ciselées, il se contenta de pincer les lèvres.


  —Zaïa et moi, nous nous entendions trop bien pour qu’elle ne m’avoue pas un jour qu’elle était ta maîtresse. Elle jouait avec le feu, mais elle jouait bien et ne s’est jamais fait piéger!


  Laura remonta enfin avec une intense jouissance le haut col dur de la tunique safran avant de s’asseoir, du bout des fesses, à l’extrémité de l’étroite couchette.


  —Seulement, à ce petit jeu, c’est toi qui t’es laissé piéger, Allan!


  Trop bien convaincu lui-même, il poussa un soupir malheureux, faisant sauter avec des chiquenaudes les deux plaquettes-mémoires l’une sur l’autre.


  —Elle m’a envoûté! J’étais prêt à faire n’importe quoi pour la garder!


  —Et moi, rugit Laura frémissante, toute ma vie, mes pensées, mon énergie, mon intelligence, ma jeunesse ont été engloutis en vue de cet unique but: être choisie. Je n’ai pas eu d’enfance, Allan, et je n’ai même pas eu de vie de femme. J’ai tout sacrifié à ce but, tour! Alors moi aussi, j’étais prête à faire n’importe quoi… pour partir!


  —Calme-toi! fit-il, effrayé par le son aigu de sa voix.


  Mais elle restait véhémente. Ses yeux s’étaient rétrécis et semblaient luire d’une étrange lumière jaune.


  —J’ai tout investi, moi! Tout ce que j’avais! Je devais faire partie de ceux qui iront défricher l’Univers. Ma place est là-haut, Allan. Nulle part ailleurs!


  Il lança brusquement les deux plaquettes à l’autre bout de la couchette.


  —Tiens, reprends-les. Puisque Zaïa a avoué être ma maîtresse, tu sais maintenant que je t’ai menti en disant que je faisais ça pour le fric!


  —Oui. Moi aussi, j’ai menti, en feignant d’y croire! Maintenant, file: il reste trente-deux minutes; ils vont venir.


  Il se leva, s’approcha de Laura et posa un rapide baiser sur son front.


  —Bonne chance! souffla-t-il.


  Elle resta de glace mais dut cacher ses mains sous ses cuisses pour les empêcher de trembler.


  —Laura?


  Il s’était immobilisé, la main sur le loquet.


  —En fait, c’est moi qui ai tout perdu.


  —Pourquoi?


  —Je devais arriver au studio quelques minutes avant elle, m’y cacher et profiter d’un moment où elle aurait le dos tourné pour l’assommer, c’était bien ce que nous avions convenu, n’est-ce pas?


  Elle ouvrit de grands yeux; de grands yeux qui, en dépit de son maquillage outrancier, ne seraient jamais bridés.


  —Alors?


  —Alors je suis arrivé quelques minutes trop tard, et c’est elle qui m’a ouvert la porte.


  Laura encaissa le coup.


  —Donc, elle t’a vu! Mais alors, au réveil, elle saura que c’est à cause de toi si elle est restée sur Terre.


  —Exact, croassa Allan Crossbow, le visage cireux.


  —Mais alors, pourquoi as-tu continué? Je veux dire, il t’était si facile de… de prétendre que tu étais venu lui faire l’amour une dernière fois…


  —Peut-être parce que je te l’avais promis. Ou parce que par-dessus tout, je ne voulais pas qu’elle embarque. Jamais!


  —Alors tu es foutu, Allan! Tu finiras tes jours sur un chantier D! Sûr!


  Il se projeta dans le couloir et claqua sans répondre la porte à la volée.


  Restée seule, Laura se mit à respirer profondément, pour tenter de chasser la panique qui menaçait de la submerger. Au bout d’un moment, elle récupéra les deux plaquettes d’U.C.C., les contempla fixement puis alla les jeter dans l’incinérateur. Ensuite, elle entreprit, surtout pour s’occuper l’esprit, de noircir encore ses cheveux.


  Ça tiendrait ce que ça tiendrait, mais bah! Une fois à bord…


  À ses pieds, Zaïa poussa un râle bref, déglutit et eut un petit geste spasmodique de la main gauche.


  Laura consulta son chrono. Encore onze minutes. Une éternité! Chaque seconde qui s’écoulait semblait un peu plus longue que la précédente.


  Elle repensa à Allan. Zaïa, c’était plus que certain, ne lui pardonnerait jamais ce qu’il lui avait fait. Quels que soient les sentiments qu’elle avait pour lui, elle le dénoncerait dès son réveil. Elle aussi avait misé toute sa vie sur Univers-II!


  Allan ne pouvait pas ne pas y avoir songé…


  Laura ressentit une brusque admiration pour son ancien prof’. Comme rien ne l’attirait vers elle, puisqu’il ne pensait qu’à Zaïa et que l’appât du gain n’avait pu être un élément moteur, il ne restait que le respect forcené de la parole donnée. Quoi de plus admirable! Elle hocha lentement la tête et lissa des deux paumes ses mèches rebelles.


  Allan était véritablement un chic garçon!


  C’est alors, et alors seulement, qu’elle sentit une onde glacée descendre le long de son échine et son cœur se transformer en bloc de glace.


  Pourquoi lui avait-il dit «En fait, c’est moi qui ai tout perdu!» sur ce ton?


  Elle se jeta sur le corps de son amie.


  Zaïa ne dénoncerait jamais plus personne: son cœur avait cessé de battre. Se voyant découvert, Allan Crossbow avait mis la dose qu’il fallait pour cela. C’était sa seule chance…


  *


  **


  —Ici Frey Azmoorian! Nous approchons du formidable vaisseau-cité! Cette colossale roue de zermium brille de ses mille hublots. Le spectacle est fantastique! D’ici quelques minutes, le Convair-16 va effectuer son accrochage avec Univers-II. Je vois les flashes rythmiques puiser sur l’une des plates-formes de contact d’où se catapulteront plus tard les intercepteurs Marauder… Ah! le champ des caméras automatiques se modifie… Oui, le Convair-16 qui nous a précédés effectue son décrochage et plonge vers une orbite de transfert. Bien qu’énorme à l’échelle humaine, ici, le shuttle ne ressemble plus qu’à un minuscule poisson-pilote face à un squale monstrueux…


  Azmoorian se tut un moment, un peu essoufflé. Il était vrai que les trois pilotes du Convair achevaient de recaler leur position sur le somptueux bâtiment et qu’en cet instant, il encaissait bien 3 g négatifs.


  —Rappelons que ceux qui, en ce jour historique, embarquent dans ce prodigieux vaisseau feront partie de ce que l’on appellera «la première génération». Ni eux, ni certains de leurs enfants ne connaîtront jamais Achbaran! Eux ont accepté de sacrifier leur jeunesse, leur vie même à la science, de vivre et de mourir dans des coursives…


  —Il n’y a pas moyen de lui faire fermer sa grande gueule, à ce con? cria un exobiologiste, excédé. Dis, tu vas la fermer, oui?


  Casque-écouteurs aux oreilles, Frey n’entendit pas et continua d’un ton serein:


  —D’ailleurs, le problème de la formation des couples à bord et celui de la procréation ont conduit les hautes autorités…


  Aussi fut-il tout surpris lorsque son micro lui fut brutalement arraché des mains pour être fracassé sur le sol!


  *


  **


  Laura crut que sa tête explosait lorsqu’on frappa à la porte. Ils étaient pile à l’heure!


  Elle dut attendre une bonne vingtaine de secondes avant de crier d’une voix cassée:


  —Entrez! C’est ouvert!


  Sourire aux lèvres, le vigilant parut.


  —Le transporteur vous attend, miss Hô Wan Yen! Vous portez le numéro1084. Je dois vous conduire à la navette qui…


  Les yeux de l’homme s’arrondirent de stupéfaction.


  À nouveau vêtue de sa tunique safran, Zaïa gisait sur sa couchette; assise près d’elle, Laura avait posé la tête sur ses genoux et caressait doucement les cheveux noirs de son amie.


  Assassinée.


  CHAPITRE XII


  VAISSEAU UNIVERS-II EN TRANSIT VERS ACHBARAN.


  —Oh! Joâna, pouvez-vous me remplacer un instant?


  Joâna Schönberg ouvrit la porte du four de stérilisation, enfila ses gants isothermiques et y préleva un long bac surchargé d’instruments chromés.


  —Mais bien sûr, docteur! D’ailleurs, je viens juste de prendre mon service.


  Joâna disait toujours oui. Très jeune sage-femme de la seconde génération, elle avait passé une centaine d’U.T. plus tôt ses T.C.T.(11) et venait d’être affectée, sur sa demande d’ailleurs, au gynécée, où elle parachevait sa spécialisation.


  —Je suis fourbue! soupira la doctoresse Birgit Forbes en passant une main lasse sur son front. Je vais me reposer un instant!


  Birgit Forbes avait succédé à la très vieille Aïwa Oblawi vers le milieu de la quarante-cinquième année; l’énorme et maternelle Oblawi, à qui les trois quarts de ceux qui vivaient actuellement à bord d’Univers-II devaient d’avoir vu le jour, était morte pendant la période de courbure de trajectoire au passage d’Arcturus: à peu près à l’époque où l’on avait perdu un nouvel intercepteur Marauder.


  Birgit Forbes la remplaçait depuis et, comme elle, veillait jalousement au respect absolu du chiffre sacré. Car la dénatalité était devenue un problème crucial depuis la trente-neuvième année. Comme si, peu à peu, hommes et femmes n’éprouvaient plus d’attirance physique les uns envers les autres.


  D’ailleurs, Bowlington d’abord et Phyl Tiambajac ensuite avaient dû à plusieurs reprises, dans le plus grand secret, imposer le fameux article 517 si controversé formant d’autorité un couple pour une procréation immédiate. Ce qui, bien entendu, n’avait pas été sans poser une foule de problèmes et de cas de conscience!


  Mais c’était aussi une condition de survie pour tous. La population ne pouvait pas vieillir à bord d’Univers-II où la génération montante devait en permanence et à l’unité près remplacer la précédente.


  —Soyez gentille, répondez aussi au transvox. Si on m’appelle, dites que je suis allée prendre un bain d’UV en zone ludique.


  Joâna fil face à l’imposante doctoresse dont les longs cheveux roux, toujours peignés à la diable, entouraient un visage chevalin.


  —À cette heure, docteur? s’étonna la petite nouvelle.


  —Tout le monde sait que je suis épuisée, ça n’étonnera personne.


  —Et en cas d’urgence?


  —Il n’y aura pas d’urgence. De toute façon, il n’y a aucun accouchement prévu d’ici deux ou trois U.T. Jamais le gynécée n’a été aussi désert!


  L’écoutille se referma, et Birgit Forbes traversa la zone des incubateurs, là où les embryons prélevés croissaient en dehors de toute émotion, dans leur liquide amniotique de synthèse.


  Elle est sûrement malade, songea Joâna, non sans une certaine inquiétude. Elle disparaît de plus en plus souvent, maintenant!


  Soucieuse, car sa formation était loin d’être achevée, elle posa le plateau brûlant sur une glissière et composa un code. L’objet glissa lentement vers une plaque translucide où des capteurs optiques, identifiant les instruments, commencèrent à les classer par catégories dans des boîtes stériles.


  De son côté, Birgit Forbes avançait par bonds rapides; le trajet n’était pas long, mais elle avait deux ponts à franchir. Aussi, négligeant le puits anti-gravitique, elle emprunta une des spirales de secours pour gagner la zone des échangeurs thermiques.


  Elle courait presque, à présent. Dans ce secteur situé contre la coque intérieure, personne ne venait jamais, sinon des clones exosoudeurs testant l’étanchéité du plastacier.


  La plupart des floods, en fin de vie, avaient fini par s’éteindre, et il régnait là une atmosphère de catacombes!


  Parvenue au milieu d’une très longue coursive radiale, Birgit Forbes fourragea dans la poche pectorale de sa combinaison blanche et en tira une mince languette de tellurien qu’elle inséra dans une fente. Avec un ping à peine audible, une étroite écoutille portant l’écriteau: Maintenance-Climatisation s’escamota dans le plafond. Une éclatante lumière blanche illuminait l’intérieur du compartiment.


  Birgit referma aussitôt sur elle, fil quelques pas et s’arrêta net.


  Dans la cuve transparente, le fœtus avait commencé à respirer faiblement; ses paupières presque transparentes s’élevaient et s’abaissaient sur un regard encore sans vie mais qui ne demandait plus qu’à s’animer.


  —Par les hydres de Talmos, il est parvenu en finale…


  Elle se rua vers le grand container oblong et consulta les chiffres qui y clignotaient. Le biotimer approchait du zéro! Tous les paramètres du métabolisme basai s’étaient activés.


  Angoissée, Birgit Forbes lissa des deux paumes ses longs cheveux de feu sur ses tempes. L’heure du choix… L’heure du choix venait de sonner! L’effrayant fœtus aux membres trop longs, au crâne en forme de mappemonde, aux doigts spatulés, commençait à naître.


  Médicalement, on ne pouvait plus retarder l’instant.


  Le cœur battant, la jeune femme tenta de se rassurer en songeant qu’après tout, il ne vivrait peut-être pas.


  Prise d’un espoir soudain, elle lança un coup d’œil en direction de l’oscillographe. Les battements du cœur y faisaient sautiller le petit spot sur un rythme impeccable.


  Est-ce vraiment un monstre? se demanda-t-elle une fois de plus. Ou l’humain futur?


  Elle coula un regard en forme d’appel au secours vers la grille de l’incom, installé dans le gynécée clandestin lorsqu’avait été prise la décision secrète de mener à terme la croissance du fœtus; mais elle dut vite abandonner l’idée de demander de l’aide: les premiers spasmes de la vie secouaient déjà l’étrange créature.


  Trop tard!


  S’efforçant au calme, elle enfila une paire de gants aseptiques, brancha le clavier alphanumérique et composa successivement trois messages.


  Immédiatement, un défibrillateur se mit en marche, le niveau de la cuve commença à baisser et les électrodes de l’encéphalogramme se détachèrent de l’énorme tête.


  Impressionnée, Birgit Forbes, qui avait tellement redouté cet instant, ne pouvait détacher les yeux de celui qu’elle hésitait à appeler monstre et dont elle avait, jour après jour, surveillé la croissance. À l’insu, bien sûr, de sa véritable mère biologique, laquelle n’avait jamais été mise au courant.


  Lorsque la fragile créature fut doucement déposée au fond du bassin par le liquide qui achevait de se retirer, la jeune femme appuya sur une nouvelle touche. L’incubateur fut parcouru d’éclairs aveuglants qui claquaient comme des fouets.


  La gorge nouée, presque effrayée, Birgit Forbes perçut enfin un long gémissement, une sorte de râle, tandis qu’un spasme plus violent que les autres déplissait enfin les poumons du nouveau-né.


  Éprouvant tout à la fois une sorte de répulsion en même temps qu’une monstrueuse attirance, elle se pencha par-dessus le rebord de translud et saisit le bébé dans ses mains gantées.


  Dieu, qu’il est laid! songea-t-elle en le portant avec précaution vers une couveuse transparente, dont l’oxygénateur se mit à ronronner dès que les capteurs analysèrent sa présence.


  *


  **


  Sur le même pont que celui où se trouvait l’incubateur clandestin, Mathias Vaughn tenait tête aux deux hommes qui lui faisaient face.


  Il y avait ce vieux crocodile de Haffner ainsi que le jeune et insolent Oxo Phrys, un peu à l’écart.


  Autour d’eux, dans l’ops-room, la plupart des écrans restaient immuablement vides, aucun CTM-17 Marauder n’ayant été catapulté depuis belle lurette. D’ailleurs, la salle de tracking assurait un service minimum, et un technicien sur trois seulement s’usait les yeux à scruter les écrans.


  —Nous courons droit à la catastrophe!


  —Le simulateur…


  Sous l’effet d’une épouvantable colère, le visage de Haffner vira au rouge brique.


  —Excellence! Dans un simulateur, on ne crève pas de trouille, alors on s’autorise n’importe quelle connerie! protesta-t-il, dans le langage châtié dont il usait lorsqu’il était hors de lui. Par contre, seul à bord d’un Marauder…


  Mathias Vaughn balaya l’objection d’un geste.


  —Je sais! Je sais… Je sais aussi que depuis la perte du 5, il vous reste trois intercepteurs: le 1, le 4 et le 7! Trois, en tout et pour tout! (Il vrilla le regard de ses yeux noirs dans ceux de l’officier nav et laissa tomber: Sur sept!)


  Une jeune femme en tenue de veille opaline pénétra dans la salle basse, jeta un regard interloqué aux trois hommes, posa un cube-mémoire sur une table encombrée de diagrammes et de canettes de pyriak et alla remplacer un tracker qui bâillait ostensiblement à son poste.


  —Excellence, comment voulez-vous que je forme un jeune comme Phrys s’il ne peut même pas se faire catapulter hors d’Univers-II? Le règlement précise qu’un jeune chicken doit effectuer douze U.T. en double et sept en chef de bord avant d’être lâché seul. Et que le nombre d’appontages…


  —Haffner, ce que ne précise pas le règlement c’est comment feront ceux qui, en orbite d’attente autour d’Achbaran, n’auront même plus un module d’exploration pour aller y renifler. La terre promise! La terre promise! (Mathias baissa le ton:) Et si ce n’était pas exactement ce qu’on attendait, hein? Y avez-vous pensé, au moins?


  —Moi, tout ce que je vois, c’est que vous avez interdit tous les catapultages. Bientôt, même les vieux pilotes comme Ted Windburg, Yen Hô ou Try Bami ne sauront plus distinguer l’arrière de l’avant d’un Marauder!


  —N’exagérons rien, le dernier vol remonte à…


  —Dix-sept U.T., Excellence. Depuis dix-sept U. T, tout le monde se tourne les pouces, ici. Même les trackers! J’ai des jeunes à former, moi! En permanence! Qu’est-ce que fait d’après vous un tracker qui ne voit jamais rien sur son scope? Il roupille! Il roupille tant et si bien qu’un jour, un gros caillou nous arrivera droit entre les deux yeux sans même qu’on l’ait vu venir!


  —Ne dramatisons pas, voulez-vous, Haffner; j’ai seulement dit que… Oui, qu’est-ce que c’est?


  Un des hommes de la sphère de télépilotage, reconnaissable à sa tunique bleue barrée d’un double éclair pectoral jaune vif, venait d’apparaître.


  —Excellence, le commodore Tiambajac vient de décider une réunion d’urgence.


  Déjà furieux, Mathias Vaughn ne put s’empêcher d’avoir un mouvement d’humeur.


  —Quoi! Maintenant?


  —Oui, Excellence. Directement dans le salon alpha.


  La mâchoire de Vaughn parut se décrocher.


  —Quelque chose de grave?


  —Je ne sais pas.


  —Qui est convoqué avec moi?


  —Aucune idée, Excellence.


  —Merveilleux! C’est bon, j’arrive…


  Le rusé Haffner en profita pour tenter une dernière supplique, d’un ton si plaintif que le jeune pilote faillit en pouffer de rire.


  —Allons, Excellence, autorisez un catapultage… Un seul! Et en double encore. Je mettrai Windburg, il n’arrivera rien, je le prends sur moi.


  —Il n’arrivera rien, il n’arrivera rien… C’est vous qui le dites! D’accord… Deux catapultages, deux appontages, et je ne sais quel exercice à la sauce Haffner entre les deux. Pour cette fois, vous avez gagné!


  Le visage maigre et ravagé de rides de Haffner s’éclaira d’un sourire soulagé.


  —Gagné! Gagné! On ne se se bat pas l’un contre l’autre, Excellence!


  —Je sais! Mais vous, savez-vous seulement l’état de délabrement actuel d’Univers-II? Savez-vous qu’on a été obligé d’évacuer la moitié d’un secteur «stockage» au pont C? Que la clim’ joue relâche un peu partout? Que le froid gagne? Qu’on pompe à tout va sur nos réserves d’oxygène liquide?… Et pour finir, que Terre ne condescend à répondre qu’à un petit quart de nos messages? Comme si maintenant, elle se contrefoutait royalement de nous! Et que trois clones sont encore morts ces derniers temps, sans qu’on comprenne pourquoi? Que le taux de suicides a quadruplé? Et vous allez encore me parler de vous autoriser à cannibaliser Marauder1 pour je ne sais quelles réparations sur le 4 ou le 7?


  Mathias Vaughn recoiffa d’un bref coup de tête ses cheveux noirs, devenus trop longs mais qu’il ne prenait jamais le temps de faire couper. Il quitta le dispersai hors de lui.


  Le tapis de transfert de la grande radiale l’éclusa moins d’une minute plus tard dans la sphère de télépilotage. Là, sur sept niveaux, une foule d’ingénieurs et de techniciens rivés à leur poste présidaient à la survie du vaisseau géant, faisaient appliquer les décisions du commodore, détectaient les avaries ou correspondaient avec Terre. La sphère bruissait en permanence de tops sonores, de buzzers et d’appels, mais on n’y entendait jamais la moindre conversation.


  Soucieux, du fait que le nouveau commodore avait préféré utiliser la discrétion d’un émissaire furtif plutôt qu’une convocation par un appel sur le général, Matt gravit trois étages en deux sauts précis et traversa le secteur des spacecom.


  Ephya y achevait sa veille; elle l’avait vu entrer et, faisant discrètement pivoter son siège à son passage, lui murmura:


  —Eh bien, tu en fais une tête!


  Il ralentit à peine.


  —Sais-tu ce qu’il me veut? chuchota-t-il de manière à ne pas être entendu des techniciens qui travaillaient près de la jeune femme.


  —Aucune idée… Je ne savais même pas qu’il y avait une réunion. Encore quelque chose de cassé?


  Il haussa ses épaules osseuses.


  —Actuellement, il ne faut plus s’étonner de rien…


  Écouteurs aux oreilles, Ephya le regarda s’éloigner, pensive. Dès qu’il eut disparu, son voisin de droite maugréa:


  —Je n’aime pas quand ils s’enferment, ça annonce toujours une tuile de première grandeur!


  L’homme n’était pas le seul à penser ainsi: une atmosphère quasiment funèbre régnait dans le petit compartiment ovale où le commodore réunissait parfois quelques-uns des grands décideurs du bord pour réfléchir en commun, étudier un problème ou annoncer une grave décision.


  Se trouvaient là le très maigre Capola, de la télédétection, le Noir Galango, des spacecom, Whallam, le patron de la cosmonav’, l’astrophysicien Bergson, à qui son opulente barbe blanche donnait un aspect biblique (peut-être était-ce pour cela qu’à bord on le prenait pour un penseur, ce qu’il se défendait bien d’être), Thùc, la responsable des cultures hypotoniques en serres, une étrange femme au curieux regard bridé couleur de brume, et enfin Mallow, la généticienne, qui, à vingt ans, avait déjà les cheveux blancs.


  Même le vieux Bowlington avait été appelé; allongé au bout de la longue table, il conservait une immobilité de statue.


  Diable, tout le gratin est là! songea Mathias en parcourant l’assemblée d’un regard effaré.


  —Ah, Vaughn, glapit Tiambajac de sa voix de tête, on n’attendait plus que vous. Allongez-vous donc!


  Brusquement tendu, Mathias Vaughn trouva un filet de relaxation libre entre Bergson et Whallam et s’y laissa tomber. Le commodore Tiambajac, dont le haut crâne dégarni et le visage toujours livide luisaient curieusement sous le plafonnier pendulaire, tendit son cou décharné vers un micro.


  —Attention, Lanvar: je ne veux être dérangé sous aucun prétexte. Dérivez toutes les communications vers mon second.


  Il attendit un accusé de réception, relâcha la touche et parcourut l’auditoire silencieux de son regard jaunâtre.


  —Messieurs-dames, je n’ai pas l’intention d’éterniser cette réunion, mais lorsque vous sortirez d’ici, vous aurez pris une décision! Si vous réclamez un vote secret, il vous sera accordé, car le problème que je vous pose à tous est un problème de conscience.


  Le silence se fit d’une telle intensité soudain qu’on en perçut le discret soupir des buses de réchauffage!


  —Bien sûr, il s’agit de ce fœtus conçu il y a trois mois et qui vient d’achever sa gestation. Il est né, mesdames et messieurs! Il vit!


  Oui, véritablement, Tiambajac paraissait plus pâle encore qu’à l’ordinaire.


  —Et il a même un sexe. Masculin, pour être plus précis. Mais je me garderai bien d’appeler ça un garçon… Bien sûr, il… je veux dire ça n’a pas de nom. Alors appelons-le… disons Epsylon. Voilà, Epsylon! (Personne n’osait remuer un cil.) La question que je vous pose est: doit-on le laisser vivre ou non?


  —La bêtise a été de le laisser naître!


  —Je vous en prie, Galango, nous sommes là pour avancer. Cette remarque, peut-être justifiée d’ailleurs, n’apporte rien.


  Le Noir leva sa grosse patte.


  —Je rappelle tout de même que j’avais voté contre le maintien en vie artificielle de ce fœtus anormal! Et je maintiens aussi le mot anormal.


  —D’accord, d’accord, fit Tiambajac, conciliant. Et vous, mesdames et messieurs?… Vous, Mallow, en tant que généticienne, qu’elle est votre opinion?


  Infiniment troublée, l’interpellée se gratta la gorge.


  —J’ai beaucoup réfléchi au problème de… d’Epsylon, commodore. Et j’ai aussi beaucoup souhaité qu’il n’arrive pas à terme. Mon opinion est qu’il s’agit réellement d’une nouvelle race, qui s’est naturellement adaptée à l’espace. Pas une race différente, bien sûr, mais disons…


  —Déviante?


  —On peut appeler ça comme ça.


  —Moui, grinça Whallam, seulement on ne sait pas s’il est génétiquement stable. Déviant, à la rigueur, mais mutant… Alors là, la porte est ouverte à toutes les aberrations!


  Un interminable silence, enfin interrompu par le très vieux Bowlington:


  —Votre avis, Bergson?


  —Commodore, moi, je suis pour le laisser vivre. Pour voir! Le fait que trois femmes du bord aient, en moins d’une sterce, conçu des fœtus ayant les mêmes caractéristiques me semble prouver qu’il ne s’agit pas d’un… comment appeler ça? d’un accident. Ce n’est donc pas un monstre mais un déviant. Oui, c’est le mot: un déviant. La merveilleuse faculté qu’a l’humain de s’adapter indéfiniment à son milieu pour survivre a encore une fois joué! Le processus d’adaptation au milieu spatial s’est enclenché dès la troisième génération. Voilà ce qui est fantastique!


  —Thùc?


  Tous les regards se tournèrent vers celle qui, à bord, remplissait les fonctions de quatrième officier.


  —Dans un peu plus de deux décennies, nous orbiterons autour d’Achbaran. Cet… enfant, je veux dire cet Epsylon, sera alors adulte. Ne posera-t-il pas infiniment plus de problèmes qu’il n’en résoudra?


  —La bêtise a été de le laisser naître! asséna une seconde fois Galango de sa voix caverneuse.


  Bowlington tendit alors un doigt décharné vers la généticienne.


  —Votre avis, je vous prie.


  —Puisque nous l’avons laissé naître, laissons-le vivre. Pour voir! Soyons cohérents.


  L’air se chargeait d’électricité.


  —Fichons ce monstre en l’air, et dépêchons-nous! Nous n’avons que trop tardé! maugréa Capola.


  La tension s’épaissit encore; les yeux baissés sur la table vide de tout document, chacun réfléchissait en silence. En pleine irrésolution, le commodore Tiambajac finit par pousser un soupir écœuré.


  —Dites-vous bien tous que quand vous sortirez d’ici vous aurez pris une décision… Vaughn, vous n’avez encore rien dit!


  Mathias hocha la tête, le visage indéchiffrable.


  —C’est vrai, commodore. Je n’ai encore rien dit, convint-il.


  —Ah! c’est trop facile! grinça immédiatement Whallam, le cosmonav.


  —Je n’ai rien dit, parce que moi, j’ai une idée totalement différente de toutes celles qui ont été exprimées ici.


  —Nous vous écoutons, Vaughn.


  —Laisser grandir cette créature, c’est la sortir de la clandestinité. Forcément! Il faudra bien qu’elle se déplace, on ne peut pas la confiner des années durant dans des coursives périphériques désertes. On ne peut pas la laisser errer, toujours seule, sans tenter de former son cerveau. Sinon, alors là, oui, c’est nous qui allons en faire un monstre…


  —Si tant est qu’elle n’en soit pas déjà un, grommela Bergson dans sa barbe.


  —C’est vrai! acquiesça le commodore Tiambajac de sa voix de tête.


  —C’est bien ce que je pensais, ça va poser une foule de problèmes, martela Whallam. Et voilà le premier!


  Mathias Vaughn leva la main.


  —Seulement moi, ce que je veux vous dire, c’est que tous ces futurs problèmes pourront être résolus. Question de méthode et d’organisation! On peut même lui affecter un secteur… Mais il reste une chose à laquelle personne ici n’a seulement pensé:


  —Je vous écoute, Vaughn!


  —Quand la nouvelle de l’existence de ce… cette créature sera connue, et on peut compter que dans la promiscuité du bord elle se répandra comme une tramée de poudre, savez-vous ce qui arrivera?


  Tous les regards s’étaient fixés sur lui.


  —Eh bien aucune femme, je dis bien aucune, ne voudra plus jamais prendre le risque d’enfanter! Même si votre Epsylon est prodigieusement intelligent, merveilleusement adapté à l’espace, etc., etc., vous ne ferez jamais admettre à une femme qu’elle puisse concevoir autre chose qu’un enfant fait exactement à son image ou à celle de son compagnon! Jamais!


  Au fond de la salle, le vieux Bowlington s’était fait de marbre; Tiambajac fermait les yeux; les autres n’osaient même plus respirer.


  —Et ce problème-là n’a aucune solution. La natalité du bord s’effondrera d’un seul coup, et ce sera, dans vingt-six ans, un vaisseau désert qui s’inscrira en orbite autour d’Achbaran!


  —Par les hydres de Talmos, il a raison! souffla Whallam.


  —Bien, acquiesça Tiambajac, alors je vous laisse une minute pour réfléchir en toute conscience. Puis nous passerons au vote.


  La généticienne Mallow réclama un vote à bulletin secret: Epsylon fut condamné à mort par sept voix contre deux.


  La décision n’avait pas été prise depuis trois minutes que le buzzer sonnait.


  —J’avais ordonné qu’on ne me dérange pas, Lanvar! glapit Tiambajac. Qui ça?… Mais pourquoi?… Qu’a-t-elle à dire de si important?… C’est agaçant tout de même, j’avais pourtant bien dit… Ah bon!… Entendu, passez-la-moi.


  Le commodore brancha l’ampli; la voix bouleversée de la doctoresse Forbes résonna aussitôt dans le salon:


  —Vous venez de le condamner à mort, commodore!


  —Je… Comment savez-vous?


  —Moi, je ne sais pas. Mais lui, oui! Il est comme fou depuis quelques minutes… Terrorisé! Commodore, cet être a des pouvoirs dont nous ignorons tout. Il sait… à distance… je veux dire par avance ce qui va se passer.


  —De la prémonition?


  —Ça s’appelle comme ça, oui.


  —Bon sang, on n’avait pas besoin de ça en plus! grommela l’irréductible Galango.


  —Je vous remercie, docteur, lâcha Tiambajac, glacial.


  Il interrompit sèchement la communication, réfléchit un instant puis lâcha d’une voix totalement détimbrée:


  —Le vote a eu lieu. Il est irrévocable. Vaughn, vous vous chargerez de le faire…


  —Exécuter, commodore? s’étrangla Matt, la gorge sèche comme de l’amadou.


  —Non. Euthanasier!


  Dans le salon où régnait un silence absolu, pas un homme, pas une femme n’osait regarder autre chose que le bout de ses ongles.


  CHAPITRE XIII


  VAISSEAU UNIVERS-II EN TRANSIT VERS ACHBARAN.


  —Ensuite?


  Craintivement, parce que la voix rocailleuse de Rog Karvyll l’impressionnait toujours autant, le jeune Ezéchiel Vaughn bredouilla:


  —Euh… En dépit des rigueurs climatiques, la planète Tychar enregistre sa seconde et troisième naissance dans la colonie humaine. Et après… Ah, oui, voilà! Remise progressive en atmosphère d’Hélios.


  —C’est tout, Zek?


  —Euh, non! Découverte d’un gaz rare: l’arhon.


  —Quelle année, tout ça?


  —2093, monsieur.


  Le massif Rog Karvyll tourna enfin le dos à Zek et s’approcha d’un autre enfant qui, recroquevillé derrière son pupitre circulaire, rentra un peu plus encore le cou dans ses épaules.


  —Ralph, 2094, ça te dit quelque chose?… Attention! Debout! Debout, tous! Bonjour, Excellence, c’est un honneur…


  Mathias Vaughn, qui venait de surgir dans la salle des narco-sarcophages, se dirigea droit vers Zek.


  —Excusez-moi, professeur Karvyll… Je… j’ai besoin de voir Zek. Rien qu’un instant.


  Stupéfait, Karvyll fourragea dans son épaisse barbe noire. Vaughn n’avait pas sa tête habituelle; il avait même l’air bouleversé.


  —Besoin, Excellence?… Mais bien sûr, bien sûr!


  —Il reviendra pour la fin du cours, je vous le promets.


  —Entendu, Excellence… Asseyez-vous, vous autres!


  —Qu’est-ce qu’il y a, p’pa?


  —Suis-moi! ordonna Matt d’une voix blanche.


  Le garçonnet quitta la salle de cours en silence. Sans mot dire, Matt gagna le pont B, où se situaient les grandes serres d’acclimatation. Pourquoi avait-il voulu venir là? Il n’en avait lui-même aucune idée. Peut-être parce que la luxuriante vie végétale rappelait la vie tout court? Peut-être parce qu’en tant qu’humain, même s’il n’avait jamais vu de forêt sinon dans le musée ou les holographies des selfs, il avait besoin de voir croître une pousse, une fleur, un fruit ou un arbrisseau?


  Une fois encore, le souvenir de l’étrange créature secouée des spasmes de l’agonie flamba dans sa mémoire.


  —Qu’est-ce qui se passe, p’pa?


  En se retournant entre deux longs bacs, Mathias Vaughn s’aperçut que, docile comme toujours, Diogène les suivait à distance; il renvoya le clone d’un geste et caressa distraitement la branche souple et tiède d’un arbuste. Quelque part, un déversoir glougloutait tandis qu’un clone domestique déversait une solution d’engrais parfaitement dosée sur un réseau compliqué de radicelles chevelues.


  —Tu sais, cette fois, je savais parfaitement mon cours, p’pa! affirma Zek, redoutant une semonce de plus.


  —Hein… le cours?… Oui, bien sûr, le cours… Marche avec moi, Zek!


  —On va voir quoi?


  —Rien. Rien, c’est seulement pour marcher.


  —Mais je suis déjà venu ici, il n’y a rien à voir. Et puis ça sent drôle.


  —Zek, reste avec moi et tais-toi! Surtout, tais-toi!


  Mathias Vaughn tressaillit légèrement. Au bout de la longue serre, assis sur un banc, Bowlington jouait avec un rameau qu’il avait dû, ô sacrilège! séparer de quelque tronc. En entendant le pas de Matt et de son fils crisser, il avait ouvert les yeux et les regardait approcher.


  —Vous, monsieur? s’étonna Matt. Excusez-moi, je ne voulais pas vous déranger, nous allons…


  —Non, restez, Vaughn… Venez donc voir. Venez voir ça!


  —Avec mon fils?


  Le vieil homme qui, se sentant trop usé pour continuer à porter les destinées du fantastique vaisseau sur ses épaules devenues sans force, avait passé ses fonctions à Phyl Tiambajac, eut un sourire indulgent.


  —Quelle importance… Regardez donc ça!


  Sa main parcheminée tendit une étroite plaquette-mémoire.


  —Voilà la réponse de Terre. Ça vient juste d’être décodé.


  Vaughn porta le regard sur l’étroite bande fluo dont les caractères tremblotaient par instant:


  Vous ordonne conserver sujet de référence en vie à tout prix. Trois sujets présentant caractéristiques similaires viennent de naître sur cosmocruiser SB-4 Eurydice. Vous envoie premier programme d’analyses…


  Vaughn refusa d’en lire plus et rendit l’objet au vieillard, qui s’en éventa doucement.


  —C’est facile de donner des ordres quand on est à des dizaines de millions de kilomètres, n’est-ce pas, Vaughn? Mais Terre… Que fait Terre pour nous? Que peut-elle faire pour nous? Nous ne lui appartenons même plus! Ce n’est plus à elle de résoudre nos problèmes mais à nous. Cette créature n’était pas son problème mais le nôtre! Exclusivement le nôtre!


  —Oui, monsieur.


  Alors, d’un seul coup et pour la première fois de sa vie, Matt réalisa que le vieil homme avait raison. Terre était loin, si loin qu’elle ne représentait strictement plus rien au fond de l’espace noir. Terre, c’était le passé. Un passé de plus en plus lointain, au propre comme au figuré.


  Dès lors, qu’importait l’opinion devenue dérisoire de son Comité d’Éthique, du G.C.U. ou du Conseil Suprême?


  Le cordon ombilical, l’ultime lien mental qui joignait encore là planète bleue à la microscopique communauté humaine qu’elle avait projeté dans l’espace, venait de se rompre. La tutelle était finie: Univers-II avait achevé de conquérir sa liberté.


  —Trop tard, n’est-ce pas, Vaughn?


  Matt ferma les yeux, la tête encore emplie du dernier vagissement de l’être. Il avait dû assister jusqu’au bout à sa mise à mort, et son pitoyable cri d’agonie n’en finissait plus de résonner à ses oreilles.


  —Oui, monsieur. C’est fait.


  —Qu’importe! Nous avons pris la bonne décision. Nous ne voulons pas de seconde race!


  —Même si elle est mieux adaptée que nous?


  —Surtout si elle est mieux adaptée que nous! Qu’en ferons-nous dans 30 ans? Ou qu’aura-t-elle fait de nous?


  Oubliant instantanément son interlocuteur, le vieillard s’absorba de nouveau dans ses réflexions; Matt respecta son silence et, tirant Zek par la main, quitta lentement la zone des serres.


  Très conscient de la gravité de l’instant, l’enfant ne disait rien. Même s’il ne comprenait pas.


  —Viens, décida enfin Matt, je vais te montrer quelque chose. Quelque chose que je suis un des seuls à connaître!


  Ils se firent écluser sur le pont supérieur par le puits anti-gravitique et, de là, gagnèrent le glacial astrodôme. Comme toujours sous la double coupole blindée transparente, le cosmos entier s’ouvrait aux regards dans une perspective à la fois effrayante et prodigieusement belle.


  Matt alla régler le télescope qui trônait au milieu de la demi-sphère, tandis que son fils contemplait avec passion un Marauder qui approchait en diagonale d’une des plates-formes de poser. Certainement Oxo Phrys avec Ted Windburg, sous la bénédiction de Haffner!


  —Viens voir, Zek; regarde ici!


  L’enfant plaqua le front contre le caoutchouc et faillit pousser un cri; un million d’étoiles venaient de lui sauter au visage.


  —Alors, qu’est-ce que tu vois?


  —Des étoiles. Tout plein! Des petites, des grandes…


  —Il n’y en a pas une qui est différente des autres? Ezéchiel chercha, parcourant d’un seul regard des millions de kilomètres, sondant l’immensité cosmique d’un simple coup d’œil.


  —Si. Une! Elle est bleue. C’est là où nous allons?


  —C’est là où tu vas, Zek. C’est Achbaran! L’enfant scruta la minuscule lueur que seuls quelques initiés avaient été admis à contempler et leva la tête vers son père avec un sourire rayonnant.


  —Maintenant, regarde de l’autre côté…


  Matt régla de nouveau le télescope, et le garçonnet se pencha.


  —Rien. Je ne vois rien!


  —Exact. Là-bas, autrefois, on voyait Terre, notre monde origine. Elle est devenue invisible. Trop loin!


  —J’étais sûr que je te retrouverais ici, Matt! Mathias se retourna d’un bloc. Entrée en silence, Ephya acheva à mi-voix:


  —Chaque fois que tu as des problèmes, tu viens ici. Alors, bien sûr, après ce qui vient de se passer… j’étais sûre que tu irais chercher Zek pour l’amener ici. Que lui montres-tu?


  —Je… eh bien, je…


  —Dis, Matt, qu’est-ce que c’est que cette histoire d’enfant psy?


  —Comment es-tu au courant?


  —Il fallait bien quelqu’un pour décrypter le message de Terre…


  —Rien. Ce n’est rien… Ou alors nous avons peut-être fait la plus belle bourde qui soit. Nous sommes peut-être passés à côté d’une fantastique révélation.


  —Une révélation?


  —Un cerveau qui sentait l’avenir, tu te rends compte? Un cerveau qui pouvait prévoir ce qui était bon ou mauvais, même s’il ne pouvait pas savoir que ça devait être fantastiquement utile pour nous tous!


  —Matt, mais de quoi parles-tu? Quel est cet enfant dont parlait Terre?


  La main posée sur la tête de Zek, Matt restait figé comme dans un état second.


  Ils auraient tellement eu besoin d’un être doué de prémonition quand ils arriveraient sur Achbaran! Il aurait été pour eux comme une sorte de fabuleuse garantie, la certitude de prendre toujours, toujours la bonne décision! Oui, ils en auraient eu tellement besoin…


  *


  **


  À cet instant, en orbite héliocentrique autour de Canopus, Univers-II commençait à accélérer par simple effet de fronde vers le nuage de Magellan.


  L’immense vaisseau-cité venait de basculer dans la troisième et dernière partie de sa trajectoire, la période qui plus tard serait appelée le temps des révélations.


  Achevé d’imprimer en mars 1991 sur les presses de l’imprimerie Cos and Wyman à Reading (Berkshire)


  Dépôt légal: avril 1991.


  Imprimé en Angleterre.


  


  1Lire: Le temps de l’effroi (Chronos-1).


  2Grand Conseil Unifié. Modifié à trois reprises dans sa composition, le G.C.U. a adopté sa forme actuelle en 2058 (soit quinze ans après le Grand Holocauste). Élues par cooptation, ses trois chambres conçoivent et font appliquer les lois par l’intermédiaire des huit Cercles de la hiérarchie administrative globale (après consultation du Conseil des Sages-40 membres-et éventuellement avis du Comité d’Éthique).


  3La “cannibalisation” d’un appareil consiste à déclasser celui-ci pour en prélever au fur et à mesure des besoins les pièces nécessaires aux autres.


  4A.P.H.G.: Agence pour le Peuplement Harmonieux de la Galaxie. Cette structure confédérale dont le siège est à Mensapolis suscite et coordonne pour le moment les flux de migrations entre Terre, Altaïr West (chantiers spatiaux), Tychar (peuplement) et Régulus (en cours de remise en atmosphère). Longtemps maintenue à l’état embryonnaire, l’A.P.H.G. ne connut son plein essor qu’un demi-siècle plus tard, lorsque avec la découverte des propulseurs à plasma, les transits spatiaux devinrent fiables. Néanmoins, sa politique trop dirigiste (en dépit des avertissements répétés du Comité d’Éthique) lui valut sa très mauvaise réputation, et aussi la célèbre expression selon laquelle l’Agence n’aurait pas un passé “chargé de gloire… mais chargé tout court”. Mais sans doute n’est-ce pas totalement vrai, car il faut reconnaître que c’est bien grâce à elle que le G.C.U. est parvenu à canaliser les débordements anarchiques des premiers flux migratoires après le Grand Holocauste. Ceci à l’époque où personne n’était encore trop certain que, par suite de la fonte partielle des calottes glaciaires due au réchauffement de l’atmosphère, Terre n’allait pas basculer sur son axe dans une apocalypse cette fois définitive…


  5Irkham, philosophe terrien né à Rawahlpur vers 2011, mort le 24mars 2087 à Pyria-Rex d’Altaïr. Très certainement l’un des plus grands génies philosophiques d’inspiration platonicienne de tous les temps. Sa très célèbre déclaration de l’an 2074 établit avec certitude les bases d’une philosophie de la Création Universelle et Permanente. On se souvient surtout du passage fameux qui établit les bases de la prééminence de l’homme sur l’ensemble de l’Univers (passage appelé généralement Déclaration du 312ème jour).


  6Il s’agissait du porte-avions Shenandoah, coulé au large de l’île de Chypre par une salve de missiles mer-mer de provenance inconnue et probablement tirée à partir d’un sous-marin en plongée profonde.


  7Obligation établie dix-sept ans après le G.H. et contraignant toute personne de dix-sept à cinquante-cinq ans (vingt-cinq à quarante pour les femmes) à travailler gratuitement quatre-vingt-cinq jours par an au profit de la collectivité (grands chantiers de décontamination exclus).


  8Voir: Le temps de l’effroi (Chronos-1).


  922 jours et 13heures terrestres.


  10Bulletin de renseignements quotidien.


  11Tests Cycliques Terminaux. Si les T.C.I. (I. pour initiaux) permettent de déterminer avec exactitude les facultés de chacun des enfants et de les orienter ensuite vers une branche spécifique d’études en fonction à la fois de leurs aptitudes et des futurs besoins du bord, les T.C.T. marquent la fin des cycles d’études et le début de l’apprentissage in situ. De plus, en intégrant totalement l’étudiant dans un des nombreux secteurs nécessaires à la survie du vaisseau-cité, on marque son passage officiel de l’enfance à l’âge adulte.
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